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NOTES POUR LA COMPRÉHENSION DU RÉCIT

En 1965, le professeur Tsum-Um-Nui découvrit, dans les cavernes du Biem-Kara, 761 disques semblant faits de pierre et portant, gravés, de mystérieux sillons. Ces disques étaient percés d’un trou central, comme nos modernes microsillons. À l’examen, on s’aperçut qu’ils constituaient une mystérieuse bibliothèque et que les fameux sillons représentaient une bien curieuse écriture. En tout cas, ces objets ne pouvaient être que de facture humaine, ou, tout au moins, l’œuvre d’êtres humanoïdes.

Ces livres (dont on a entrepris la traduction) racontent des événements tellement invraisemblables que l’Académie historique de Pékin attendit fort longtemps avant d’en autoriser la divulgation, très partielle.

Il y était question de l’arrivée sur Terre, à une époque où, selon les données classiques généralement admises, il était impossible que puissent exister des fusées sidérales, de cosmonautes venus d’ailleurs qui avaient atterri sur notre planète.

Leurs vaisseaux ayant été détruits, ils ne purent regagner leur planète et furent condamnés à un exil définitif sur Terre.

À l’examen, ces disques se révélèrent constitués de cobalt et de métal ; passés à l’oscillographe, ils déclenchèrent un rythme étonnant de vibrations qui constituent sans doute un message plus complet que ceux contenus dans la mystérieuse écriture en sillons.


PREMIÈRE PARTIE


L’AFFAIRE LAURENT


CHAPITRE PREMIER

L’affaire n’eut aucun témoin. Qui, d’ailleurs, se serait attardé, à pareille heure, sur ce petit chemin vicinal perdu au fin fond de la Bourgogne ? Il était à peine plus de 4 heures du matin, un petit crachin froid, anormal pour la saison, tombait. La soucoupe se posa sans aucun bruit à quelques centaines de mètres de la ferme des Labrune, au beau milieu d’un champ de blé. Elle s’irradia d’une lueur bleutée, tandis qu’un sas s’ouvrait dans ses flancs. Un homme vêtu d’un blouson de cuir en sortit… Un homme d’aspect tout à fait normal. Sans regarder en arrière, sans faire un signe, il s’éloigna rapidement, empruntant le petit chemin qui allait se perdre au loin, entre deux collines… Le chemin qui menait au lieu-dit « Monte-loups ».

*
* *

Au même instant, Jacques Lorey se levait. C’était son premier jour de vacances et, pour rien au monde, il n’aurait manqué la partie de pêche qu’il attendait depuis si longtemps. Laurent n’allait d’ailleurs pas tarder à arriver. Il prit une douche en s’efforçant de faire le moins de bruit possible pour ne pas réveiller Patricia qui dormait comme un ange au premier. Rapidement, il absorba une tasse de Nescafé et glissa dans sa musette les quelques sandwiches préparés la veille. La jeune femme les rejoindrait tout à l’heure, au bord de l’Yonne.

Le temps passait, Laurent n’arrivait toujours pas.

« Tant pis, il me retrouvera là-bas, j’ai appâté le coin, je ne tiens pas à ce qu’on me le prenne », pensa-t-il.

Il referma la porte derrière lui, enfila ses bottes et saisit ses cannes à pêche. À travers le crachin, il distingua une lueur fugitive du côté de la ferme des Labrune. Ce fut si rapide qu’il n’y prêta guère attention. Retroussant le col de sa vareuse, il commença à descendre le petit chemin. Comme il arrivait au « vaux du guet », comme l’appelait les gens du pays, il aperçut un homme qui s’éloignait rapidement, le dos voûté, les mains dans les poches. Il pressa le pas. Il était en vacances et il se sentait brusquement envie de parler à quelqu’un.

— Monsieur, monsieur ! cria-t-il.

L’inconnu s’arrêta, tourna la tête vers lui, parut très surpris, fouilla dans son blouson comme s’il y avait cherché quelque chose, puis, brusquement, repartit rapidement et disparut au détour du chemin.

Un moment interloqué, Jacques eut envie de courir après lui, puis il haussa les épaules.

« Un original, sans doute, il ne veut pas parler, c’est son droit, après tout. Je vais couper par le champ du père Labrune, c’est plus court. Peut-être Laurent est-il déjà là-bas à m’attendre. Il aura oublié notre rendez-vous. Il est si original ! » pensa-t-il.

Comme il atteignait la lisière du champ de blé, il s’arrêta brusquement, cloué au sol par la stupéfaction. Au milieu du champ, un gigantesque cercle se dessinait. Les blés avaient été complètement brûlés jusqu’à la racine et la terre elle-même semblait calcinée. Avec ce crachin, il était impossible que le feu ait pris seul. L’emplacement brûlé était un cercle parfait d’environ vingt-cinq mètres de diamètre, comme si on l’avait tracé au compas.

« Qu’est-ce que cela veut dire ? »

Il en oublia brusquement Laurent et sa partie de pêche. Il connaissait les Labrune, il fallait les prévenir. Il se dirigea vers la ferme. Il n’avait pas fait trente mètres qu’il buta sur un obstacle. Il se pencha, c’était un corps qui reposait, allongé sur le ventre. Jacques eut soudain peur. Il reconnaissait ces vêtements. Il retourna précautionneusement l’homme sur le dos et poussa un cri… C’était Laurent. Il colla son oreille à la poitrine de son ami ; le cœur ne battait plus. Laurent était mort ! Le corps était encore chaud.

Atterré, Jacques se redressa lentement. Il était livide. Laurent mort, c’était impossible ! Un garçon plein de force. Sur l’instant, il ne fit aucun rapprochement avec l’étrange trace circulaire… Prévenir la police… Vite… Les Labrune avaient le téléphone… Rejetant ses cannes à pêche, il se mit à courir comme un fou en criant :

— Père Labrune… Père Labrune !

La face endormie du fermier apparut à la fenêtre du premier étage, tandis que les aboiements furieux des chiens de garde achevaient de réveiller toute la maisonnée.

— En voilà une heure. C’est vous, monsieur Lorey… Qu’est-ce qui se passe, vous avez l’air dans tous vos états ?

— Il y a bien de quoi… Laurent est mort.

— Qu’est-ce que vous dites ! Attendez, je descends.

Quelques minutes plus tard, le père Labrune, en pyjama, ouvrait la porte de la cour. D’un coup de pied, il fit taire un énorme chien-loup qui rentra en grognant dans sa niche. D’une voix blanche, altérée par l’émotion, Jacques mit le brave homme au courant. Ils prévinrent la gendarmerie.

— Ils seront là dans une demi-heure, fit Labrune en raccrochant. Le pauvre garçon, tout de même ! ajouta-t-il, ouvrant un placard et sortant deux petits verres. Il servit Jacques qui s’était laissé choir sur une chaise. Et mon champ ! Il faut que j’aille voir !

— Allons-y, je suis trop énervé pour rester en place.

— Je vous appellerai dès que les gendarmes arriveront, promit la femme du fermier qui venait de faire son apparition en haut de l’escalier. Pendant ce temps-là, je vais vous faire chauffer un bon café !

— Cela ne vous ennuierait pas de prévenir ma femme ?

— Mais non, bien sûr, je vais l’appeler.

Les deux hommes sortirent, suivis des « Quelle histoire… Quelle histoire… » de la brave femme dans tous ses états. Labrune détacha au passage le gros chien.

— On ne sait jamais. Je ne sais pas si vous êtes de mon avis, m’sieur Lorey, mais il y a quelque chose de pas normal là-d’ssous !

Jacques hocha la tête sans répondre. C’était aussi son avis ! Le corps ne portait apparemment aucune trace de blessure. Il est vrai que, dans son affolement, il ne s’était guère attardé à le détailler. Il ne se sentait en tout cas pas la force de retourner auprès de lui.

Le chien, qui courait devant eux, s’arrêta brusquement, juste en bordure du terrain brûlé. Le poil hérissé, il se mit à gronder sourdement et à hurler à la mort.

— Qu’est-ce qui lui prend, à celui-là. Il n’a jamais fait cela. Ça ne me plaît pas, ça ne me plaît pas du tout. Cela sent le soufre.

Comme beaucoup de gens simples, le brave homme était superstitieux ; n’eût été les circonstances, cela aurait prêté à sourire… Il n’en avait guère envie pour l’instant.

— Allons, du calme… du calme, fit Labrune en flattant l’animal. C’est quand même bizarre. Regardez ça, monsieur Lorey, un cercle, un cercle parfait. Qu’est-ce qui a bien pu faire cela ? Les épis, là, n’ont pas été touchés du tout. En tout cas, la moitié de la récolte est fichue. Si c’est pas malheureux, tout de même.

Soudain, il sembla se souvenir du cadavre.

— Où est-il ?

— Par-là, à quelques dizaines de mètres. Allez-y seul, franchement, je ne m’en sens pas la force.

Labrune se pencha sur le corps de Laurent.

— Pour sûr qu’il est mort et bien mort. Dire que, hier encore, on buvait la goutte ensemble. Ah ! c’était un bon vivant, monsieur Laurent. Une crise cardiaque, peut-être… Ça m’étonnerait, tout de même. Quel âge avait-il ? questionna-t-il en revenant vers Jacques.

— Le mien, je crois… 33 ans.

— On est peu de choses, tout de même !

Les deux hommes reprenaient le chemin de la ferme lorsqu’ils aperçurent la camionnette bleue des gendarmes en haut de la côte. Elle était suivie d’une autre voiture, une 404 noire.

— Ben, dites donc, ils ont fait vite !

Ils s’arrêtèrent au bord du chemin pour les attendre. Deux minutes plus tard, les deux véhicules stoppaient devant eux. Deux gendarmes en uniforme dans la camionnette et deux inspecteurs en civil dans la voiture. Ils descendirent.

— Alors, que vous arrive-t-il, père Labrune ? fit le brigadier en serrant la main du fermier. C’est pas souvent qu’on vient dans votre coin.

— Celle-là, je crois bien que c’est la bonne ! Mon champ qu’est tout brûlé, et puis, ce pauvre M. Laurent…

— Inspecteur Lambert et mon adjoint, l’inspecteur Ackard.

Les deux hommes s’inclinèrent légèrement devant Jacques. Il leur tendit la main d’un air absent.

— Lorey… Jacques Lorey, enchanté.

— C’est vous qui avez découvert le corps ?

— Oui.

— Quelle heure était-il ?

L’inspecteur avait sorti un petit carnet et prenait des notes.

— 4 heures et demie… 5 heures moins le quart, à quelque chose près. Je vous avoue que, sur le coup, je n’ai guère songé à consulter ma montre.

— Bien sûr, bien sûr. Et où est-il, ce corps ?

— Par-là, inspecteur. Si vous voulez me suivre !

— Vous étiez parent de la victime ?

— Non, mais c’était mon meilleur ami… presqu’un frère !

— Il y a longtemps que vous l’aviez vu pour la dernière fois ?

— Non, hier après-midi. Nous étions allés repérer un coin pour pêcher. Nous l’avions amorcé. Nous avions rendez-vous ce matin chez moi, à 4 heures, pour y aller.

— Et il n’est pas venu ?

— Non ! C’est justement pour cela que je suis parti. Je l’ai attendu plus d’un quart d’heure. Ordinairement, Laurent est… enfin, je veux dire « était » toujours exact. Ne le voyant pas venir, j’ai pensé avoir mal compris, que nous avions sans doute rendez-vous directement au coin. Je m’y rendais !

— À travers champs ?

— C’est plus court. Le père Labrune sait bien que je fais attention à son champ.

— Parlons-en, de mon champ. Vous avez vu cela ! intervint le fermier, désignant le vaste cercle calciné.

— C’est étrange, en effet ! marmonna l’inspecteur en mâchonnant son stylo à bille. Ah ! voilà le corps ! Vous y avez touché ?

— Je l’ai juste mis sur le dos. Quand je l’ai découvert, il gisait sur le ventre… Mais je ne l’ai pas changé de place !

— J’aurais mieux aimé que vous n’y touchiez pas du tout.

— Je ne pouvais pas savoir qu’il était mort, s’insurgea Jacques. Il pouvait n’être qu’évanoui, avoir besoin de secours… Vous en auriez fait tout autant à ma place.

— Brigadier, prévenez Auxerre qu’il envoie une ambulance et les photographes. Le crachin s’est arrêté. Cela simplifiera les choses… Qu’on ne touche à rien d’ici à leur arrivée. Il avait de la famille ?

— Je ne lui en connaissais pas. C’était un célibataire endurci.

— Une petite amie ?

— Laurent était très discret sur ses affaires de cœur. Pas ici, en tout cas. Je l’aurais su.

— Pas de trace de blessure, Ackard ?

— Apparemment aucune.

— L’autopsie nous en dira plus long.

— Parce que vous allez…

— … L’autopsier… Bien sûr. À preuve du contraire, il s’agit d’une mort naturelle… Mais sait-on jamais ?

— Vous n’allez tout de même pas supposer que…

— Quoi ?

— Que Laurent ait pu être assassiné.

— Sait-on jamais, monsieur Lorey, on a déjà vu des crimes « presque parfaits », vous savez ?

— Mais qui aurait bien pu faire une chose pareille ?

— Nous sommes là pour le savoir, justement.

— Voulez-vous boire une tasse de café ?

— Ce n’est pas de refus, monsieur Labrune.

L’inspecteur prit familièrement le bras de Jacques.

— Et mon champ ? s’enquit le paysan.

— Ah ! oui, c’est vrai ! Brigadier, demandez donc également que l’on procède à une analyse chimique du terrain brûlé.

— Vous croyez que l’assurance va marcher ?

— Là, vous me posez une colle, mon vieux.

— Quand c’est pour encaisser les primes, y sont toujours d’accord, pour payer, c’est pas la même chanson, grommela Labrune en enfonçant son béret sur ses oreilles.

Quelques instants plus tard, ils dégustaient un café bien chaud arrosé d’une « bonne goutte ».

— Vous avouerez que c’est tout de même pas un temps de juillet. On m’ôtera pas de l'idée que toutes leurs expériences atomiques et tout leur « tintouin » y sont pour quelque chose !

— Ah ! tiens, voilà le légiste et l’ambulance… et vos experts, père Labrune.

*
* *

Cela avait été les longs interrogatoires, les éternelles reconstitutions. On avait fait venir un médecin légiste de Paris, le praticien habituel n’étant pas disponible, un certain docteur Holvz. Il avait pratiqué l’autopsie. Contrairement à tous les usages, il avait tenu à opérer seul. Ses conclusions étaient simples : crise cardiaque.

Au fur et à mesure que l’inspecteur Lambert lui posait des questions, Jacques se rendait compte à quel point il connaissait mal Laurent. Ils s’étaient rencontrés tous deux à l’occasion des vacances…, en août 68 à Carnac… Il y avait donc juste trois ans. Tout de suite, ils avaient sympathisé. Ils s’étaient découvert les mêmes goûts, les mêmes passions, les mêmes hobbies : la lecture, l’ésotérisme, le dessin, la sculpture et… la pêche, bien sûr.

Laurent Wraduck avait un léger accent, explicable par son origine d’Europe centrale… Hongrie, Pologne… Jacques ne s’en souvenait plus. Il ne s’était jamais inquiété de cette question. Ils s’entendaient bien tous deux, n’était-ce point le principal ? Laurent était agent immobilier. Il « tâtait » quelque peu à l’archéologie. C’est par lui que les Lorey avaient acheté leur « propriété » : les Roseraies. À trois ou quatre reprises, Jacques et Patricia l’avaient accompagné à Arcy-sur-Cure où avaient lieu des fouilles, d’après lui fort intéressantes. Ils avaient visité la « grotte du père Leleu », ce vieil original du XIXe siècle qui avait vécu en ermite, entouré d’ossements, de fossiles et de pierres taillées(1). Jacques avait écrit, pour s’amuser, une petite histoire des environs, surtout géologique. Laurent lui avait fait l’amitié de lire son manuscrit. Oui, bien sûr, les Lorey l’avaient reçu chez eux, à Paris. Non, ils n’étaient jamais allés chez lui. Laurent était célibataire… alors son intérieur… vous pensez bien ! Plusieurs fois, il les avait invités… toujours au restaurant.

Jamais, au grand jamais, leur ami ne s’était plaint de malaise quelconque, au contraire, c’était un très bel athlète : 1 m 80/ 85, nageur émérite. Il disait avoir beaucoup pratiqué le sport dans sa jeunesse… Façon de parler, car il n’avait que 33 ans. Cela, Jacques en était sûr : ils avaient le même âge.

Non, il n’avait jamais rien remarqué d’anormal dans son comportement. C’était un garçon équilibré, intelligent, très instruit. Il parlait couramment plusieurs langues. Presque tous les musées archéologiques de la région avaient reçu sa visite. Jamais il ne parlait travail… D’ailleurs, quand ils se voyaient, c’était pour se délasser… Alors, le travail ! Il avait des théories très spéciales. Sur quel sujet ? Sur l’évolution, par exemple, sur les civilisations disparues. Jacques avoua n’être pas toujours d’accord avec lui à ce sujet. Selon Laurent, plusieurs civilisations se seraient succédé sur Terre, à chaque fois détruites et n’ayant laissé aucune trace. Visiblement, l’inspecteur Lambert était de la vieille école et ces questions ne l’intéressaient guère.

*
* *

Enfin, ce mercredi 25 août 1971, Jacques se rendait pour la dernière fois dans le bureau de l’inspecteur. L’enquête aurait duré près de trois semaines. Lambert l’accueillit sur le bord de la porte.

— Je suis désolé, cher monsieur, de vous avoir imposé tous ses déplacements… Mais vous savez ce que c’est… l’administration, les sacro-saintes paperasses. Enfin, dans quelques minutes, vous serez libre. Juste votre déposition à signer, et puis nous classerons le dossier.

— Et l’enterrement ?

— Il a eu lieu. À ce propos, nous avons recherché sa famille… Personne. Nous nous sommes mis en rapport avec les ambassades de Hongrie, de Pologne, d’Allemagne. On ne trouve nulle part trace d’une famille Wraduck.

— Vous ne trouvez pas cela bizarre ?

Lambert haussa les épaules.

— Vous savez, avec tout ce qui s’est passé dans ces coins-là pendant la dernière guerre et même avant… Des villages entiers ont été rayés de la carte…, des populations entières anéanties… Nos petits copains nazis ne faisaient pas de cadeau, comme on dit vulgairement. En tout cas, je tiens à vous remercier de votre collaboration et à m’excuser de tous les désagréments provoqués.

— Je vous en prie, inspecteur, c’est normal.

Jacques signa la déposition. L’inspecteur tint à le raccompagner jusqu’aux marches de la gendarmerie.

— J’aurais tout de même bien voulu assister à l’enterrement de mon pauvre ami. Comment se fait-il que l’on ne m’ait pas prévenu ?

— Aucune idée. J’avais pourtant demandé que l’on communique votre adresse au légiste. Il aura oublié. Ce n’est pas à lui que nous avons affaire habituellement.

— Et où repose-t-il ?

— Dans le cimetière vieux.

— J’irai sur sa tombe, c’est bien le moins que je puisse faire pour lui. Et le champ du père Labrune ?

— Oh ! ne m’en parlez pas ! Le professeur Lessaque s’est penché sur le problème. C’est cette fameuse trace qu’il n’arrive pas à s’expliquer. Et celui-ci, comme dit l’autre, quand il a quelque chose dans la tête, il ne l’a pas ailleurs. Aux dernières nouvelles, tout le champ est déclaré zone interdite.

— Oui, je sais. J’ai vu ce brave fermier, il y a une huitaine. Lui qui croyait être débarrassé sous quelques jours… Il ne va pas être content. Il vaut mieux que j’évite d’aller « traîner mes guêtres » dans son coin.

— Cela sera préférable, en effet, s’esclaffa Lambert. Bon, eh bien ! cher monsieur, il ne me reste qu’à vous remercier une nouvelle fois.

— À un de ces jours, inspecteur. Faites-nous le plaisir de passer aux Roseraies.

— Un de ces quatre matins, j’y songerai, monsieur Lorey. Merci pour l’invitation.

Jacques conduisit vite pour revenir. Il n’aurait su dire pourquoi. Il avait hâte d’être chez lui… aux Roseraies. Avec un petit pincement au cœur, il pensa à Laurent. Dire qu’il ne le verrait plus. Il lui faudrait du temps pour s’habituer à l’idée qu’il était mort.

*
* *

— Alors ? fit Patricia, à peine Jacques eut-il franchi le seuil.

— L’enquête est terminée. Affaire classée. Laurent « serait » mort des suites d’une crise cardiaque. Donne-moi quelque chose à boire, je n’en peux plus !

— Cinzano ? Cutty Sark ?

— Cutty Sark, s’il te plaît, avec un cube de glace et beaucoup d’eau.

Patricia s’assit en face du jeune homme, fit tinter le cube de glace contre les bords du verre, ajouta un peu de Perrier et lui tendit le tout.

Jacques but lentement, à petites gorgées.

— Et le champ du père Labrune, fit Patricia, soucieuse de faire diversion, le lui ont-ils rendu ?

— Penses-tu ! Et ce n’est pas demain la veille ! Toute une équipe de techniciens travaille dessus. Ils y ont même construit une deuxième cabane… un laboratoire ou quelque chose comme ça. Ils ont entouré le champ de fils électrifiés. Personne ne peut entrer, pas même Labrune.

— Qu’a-t-il pu se produire, à ton avis ?

— Je n’ai pas d’avis ! Le professeur Bruneau, que j’ai vu à Auxerre, pensait à une manifestation inhabituelle de la foudre. D’autres pencheraient pour une malveillance… Mais on ne retrouve aucune trace d’essence ou de pétrole. C’est surtout la forme géométrique de la partie brûlée qui les intrigue.

— Tu avoueras que c’est quand même bien étrange.

Jacques reposa son verre et s’approcha de la fenêtre. Dans le lointain, il apercevait la ferme des Labrune. Il s’attarda un moment dans sa contemplation.

— Pas de courrier ?

— Non, pas ce matin.

— « Pas de nouvelles, bonnes nouvelles ! »

— À propos, un homme est venu tout à l’heure, un peu avant que tu n’arrives.

— Ah ! bon, fit Jacques, intrigué, que voulait-il ?

— Acheter la maison, figure-toi… tout simplement.

— C’est une histoire de fou ! Qu’as-tu répondu ?

— Je ne connais pas tes intentions… Que je ne savais pas.

— Tu sais bien que je n’ai jamais parlé de vendre les Roseraies. J’ai eu assez de mal à l’acheter, il me semble. Qu’a-t-il dit ?

— Qu’il reviendrait.

— Bon Dieu, on ne peut jamais être tranquille. Tu n’avais qu’à lui dire que nous n’étions pas vendeurs, explosa-t-il. J’ai autre chose à faire que de discuter. Et quand doit-il revenir ?

— Aujourd’hui, fit Patricia en s’approchant, elle aussi, de la fenêtre. Tiens, d’ailleurs, le voilà ! Dis donc, il a fait vite, cela semble rudement l’intéresser.

— Où cela ?

Jacques tira le rideau. En haut de la colline, une silhouette venait d’apparaître. Cette silhouette, il la connaissait. Ce n’était pas possible… Mais si, aucun doute… C’était celle de l’homme qu’il avait aperçu quand il se rendait à la pêche, le jour où il avait retrouvé le corps de Laurent !

— Patricia, il faut téléphoner.

— À qui ?

— À la police, bien sûr.

— Qu’est-ce qui te prend, tu es malade ?

— Fais ce que je te dis. Ne discute pas.

Je vais aller à sa rencontre et tenter de le retenir.

— Mais enfin, m’expliqueras-tu ?

— C’est cet homme que j’ai vu le matin même de la mort de Laurent. J’ai tenté de lui parler, il a fui.

— Tu crois qu’il y a un rapport entre lui et le décès de notre ami ?

— Je le crois. Lorsque je l’ai rencontré, il venait de la direction du champ.

— Tu en as parlé à la police ?

— Non ! J’avais complètement oublié ce détail, mais il approche, je sors, je vais à sa rencontre.

— Jacques ! J’ai peur.

— De quoi, grands dieux ! fit Jacques en ouvrant la porte.

Patricia le vit s’éloigner dans la direction de l’inconnu qui s’était arrêté, les deux mains dans les poches de son blouson noir. Elle saisit le téléphone… Pas de tonalité. Elle raccrocha, puis refit le numéro. Toujours pas de tonalité. Décidément, c’était la déveine. Elle approcha une chaise de la fenêtre et, à l’abri derrière les rideaux, elle surveilla la scène. Les deux hommes se saluèrent et entamèrent, d’après ce que put en juger Patricia, une conversation animée. Le moins qu’on puisse en dire est qu’ils avaient l’air loin d’être d’accord. À plusieurs reprises, elle vit Jacques faire de grands gestes du bras, désignant tour à tour le chemin et le champ du père Labrune. Soudain, la sonnerie du téléphone l’arracha à son observation.

« Tiens, il remarche », pensa-t-elle.

Elle s’éloigna de la fenêtre et décrocha l’appareil ; avant même qu’elle n’ait eu le temps de prononcer le traditionnel « allô ! », une voix résonna à son oreille, une voix froide, dure, impersonnelle :

— Madame Lorey ?

— Oui.

— Nous avons besoin de votre propriété et sommes disposés à vous la payer un bon… un très bon prix.

— Mon mari est en train de discuter avec la personne qui est passée ce matin… sans doute de votre part.

— Nous n’avons envoyé personne. (Il y eut un long silence, suivi d’un murmure, d’étranges paroles prononcées dans une langue que Patricia ne comprit pas.) Ne traitez pas avec cet homme… Dans votre propre intérêt !

— De toute façon, nous ne sommes pas vendeurs… Mais qui êtes-vous, à la fin. Qu’est-ce que c’est que toutes ces histoires ?

Patricia allait continuer, lorsqu’un petit déclic lui fit comprendre qu’on avait raccroché.

Elle resta un moment stupide, l’appareil à la main, sans savoir que faire. Enfin, elle se décida à reposer le récepteur. Elle hocha la tête pensivement. Qu’avaient-ils donc tous à vouloir acheter les Roseraies ?

Elle n’eut guère le temps de s’interroger davantage, la porte s’ouvrit. Jacques entra, suivi de l’inconnu. Elle nota avec inquiétude la pâleur de son mari et son regard fixe.

— J’ai décidé d’accéder à la demande de M. Vladuz.

— Comment ? Mais, il y a à peine dix minutes, tu me disais que…

— J’ai changé d’avis ! C’est mon droit, non ?

— Bien sûr, mon chéri… Mais qu’as-tu ? Tu es tout pâle.

— La chaleur aura sans doute légèrement indisposé votre époux. Dans quelques instants, il n’y paraîtra plus, rassurez-vous, fit le dénommé Vladuz. Quel numéro, déjà, votre notaire, cher monsieur Lorey ?

— Le 304 à Auxerre.

— Voulez-vous l’appeler, s’il vous plaît, chère madame.

Il l’agaçait, celui-là, avec ces « chère madame »… Et de quel droit se permettait-il de lui donner des ordres. Elle regarda Jacques avec insistance. Il avait le regard vide, il confirma simplement d’un hochement de tête.

— Il n’y a pas de tonalité, risqua-t-elle, cherchant à gagner du temps.

L’homme sourit.

— Mais si, madame, essayez.

Elle décrocha. Quelques secondes plus tard, elle eut l’opératrice en ligne.

— Le 304 à Auxerre, balbutia-t-elle.

*
* *

— Eh bien ! voilà une affaire rondement menée ! fit Me Ortiz, repoussant sa chaise et classant les actes dans sa serviette. Je dois avouer que M. Vladuz sait mener ses affaires. Ah ! un dernier détail, mais d’importance, je n’ai rien vu… vous saisissez… le dessous de table.

— Soyez sans crainte, maître, nous apprécions, M. Lorey et moi-même, votre discrétion.

— Vous voilà propriétaire des Roseraies, monsieur Vladuz. Il ne me reste plus qu’à prendre congé. Les titres de propriété seront à votre disposition à mon étude d’ici à une quinzaine. De toute façon, il n’y a aucun problème, aucune hypothèque, aucun retard d’impôts. Avec l’assentiment de M. Lorey, bien sûr, vous pouvez vous considérer d’ores et déjà comme chez vous. Mes hommages, chère madame, fit le notaire, s’inclinant devant Patricia. À très bientôt, j’espère, monsieur Lorey, et soignez-vous, vous ne me semblez guère en forme.

Il sortit et, bientôt, ils virent la voiture disparaître au détour du chemin. À la réflexion, Patricia se disait qu’ils n’avaient pas fait une si mauvaise affaire. Vladuz avait offert plus de quatre fois la valeur de la maison. Elle serrait encore dans ses mains les 50.000 francs en billets de banque qu’il lui avait glissés alors que, discrètement, le notaire s’était absenté quelques minutes, tout à l’heure. Dix millions d’anciens francs les Roseraies ! Pas de doute, ils avaient affaire à un fou. De toute façon, elle préférait une maison en Dordogne, du côté de Sarlat, ils avaient maintenant de quoi se l’offrir.

— Bien entendu, je n’ai aucun besoin de vos meubles, vous pourrez les faire enlever quand vous voudrez. Oh ! rassurez-vous, je ne suis pas pressé. Disons, une quinzaine. Le déménagement se fera à mes frais.

— Je ne voudrais… enfin, nous ne voudrions pas abuser.

— Laissons cela, je vous en prie, vous me désobligeriez !

— Puisque vous y tenez ! Vous prendrez bien quelque chose ?

— Une goutte de Cinzano, pour trinquer.

— Et toi, Jacques ?

Il releva brusquement la tête comme s’il émergeait d’un long sommeil.

— Comment ? Tu m’as parlé ?

— Je te demandais ce que tu voulais boire.

— Ah ! bon… Un scotch, s’il te plaît, pour éviter les mélanges.

— Savez-vous, monsieur Vladuz, que, un peu plus, vous ne l’aviez pas, cette maison, fit Patricia en servant les verres.

— Ah ! bon ? Et comment cela ?

La jeune femme raconta alors ce qui s’était passé. Le manque de tonalité, le mystérieux coup de téléphone. Vladuz écoutait sans mot dire. Son visage était devenu de marbre. Lorsque Patricia en eut terminé, il eut un sourire crispé.

— Heureusement, votre mari s’est décidé avant…

— … Et que comptez-vous faire de cette maison, si ce n’est pas être indiscret ?

— Nullement, chère madame, la démolir, tout simplement.

— Grand Dieu !… Pour quoi faire ? En bâtir une autre ?

— Exactement, une très grande. Non, je plaisante, la maison ne m’intéresse pas… Ce sont les terrains qui l’entourent. Pensez-vous que M. Labrune serait vendeur ?

— De sa ferme ! Lui, vendre sa ferme, ses champs, cela m’étonnerait, ce serait supprimer sa raison de vivre. C’est un paysan, monsieur Vladuz, et un vrai. Il est du coin, il tient à ses terres. Si j’osais, je dirais bien qu’il y tient plus qu’à sa femme, s’exclama Patricia en riant.

— À ce point ! Enfin, j’essaierai tout de même de le convaincre.

— Faites attention que lui non plus ne reçoive pas un coup de téléphone. Vous avez l’air d’avoir là une concurrence sérieuse.

— En effet.

Son visage était soudain redevenu grave.

— Et que comptez-vous faire de tous ces terrains, en admettant que vous réussissiez à les acquérir ?

— La société que je représente s’occupe de recherches… euh !… disons pharmaceutiques.

— C’est le bouquet ! C’en est fait de la tranquillité du coin. Et la pollution, qu’en faites-vous ?

— Nous avons tout prévu, soyez sans crainte, sourit Vladuz. D’ailleurs, les lois sont très strictes à ce sujet. Il n’est pas question de polluer cette campagne.

Jacques se leva comme un automate.

— Je vous raccompagne jusqu’au chemin.

— C’est très aimable à vous. (L’inconnu rajusta son blouson.) Je vous téléphonerai un de ces prochains jours.

— Quand devons-nous libérer les lieux ?

— Comme je vous l’ai dit, dans une quinzaine, ce n’est tout de même pas à un jour près. Merci de votre accueil.

Il s’inclina et sortit. Jacques l’accompagna une centaine de mètres. Patricia le vit serrer la main de leur acheteur, puis reprendre le chemin de la maison.

— Veux-tu que nous allions nous promener un peu ?

Il fit oui de la tête.

— Une minute, je range cela, fit-elle, désignant le tas de billets posé sur la table. Dès demain, j’irai les déposer à la banque. Je n’aime pas conserver tant d’argent à la maison.

— Si on allait jusque chez les Labrune ?

— C’est une idée, ne serait-ce que pour leur annoncer que, dans quinze jours, ils auront un nouveau voisin.

*
* *

Pendant ce temps, Vladuz se livrait à une mystérieuse opération qui aurait fort intrigué Jacques et surtout l’inspecteur Lambert. Sitôt qu’il eut tourné dans le petit chemin, il se mit à couper à travers champs. S’étant assuré qu’il était seul et que nul ne pouvait le voir, au bout de quelques centaines de mètres, il était entré dans une vieille masure, une ruine, une ancienne grange qui avait appartenu jadis à un apiculteur et abandonnée depuis des années. Il descendit quelques marches, ouvrit une porte et se retrouva dans une cave, une de ces caves bourguignonnes au plafond en arceaux. Il y faisait noir comme dans un four et, pourtant, l’homme s’y déplaçait à l’aise sans avoir recours à un éclairage quelconque. Dans l’un des angles de la pièce se tenait un siège surmonté d’une coupole plastique épousant la forme d’un crâne. Il s’y assit, manipula quelques touches d’un tabulateur placé devant lui. Il y eut un bourdonnement sourd. Au bout de quelques secondes, un écran s’alluma… Un visage s’y dessina. Vladuz se cala dans le fauteuil, s’enfonça la coiffe de plastique sur la tête et engagea une étrange conversation en une langue qui ne ressemblait ni de près ni de loin à aucun idiome connu.

La « conversation » se prolongea environ une dizaine de minutes. À plusieurs reprises, une carte de la région apparut sur l’écran, puis l’image se fixa sur le champ du père Labrune et sur les Roseraies, puis disparut. De nouveau, le visage réapparut, un visage qui n’avait rien d’humain. Presque sphérique, aux yeux globuleux dépourvus de cils et de sourcils, au nez presque inexistant, au menton fuyant… Un visage de cauchemar… Puis la lumière s’éteignit. Un court instant, le siège demeura entouré d’un halo verdâtre et, de nouveau, l’obscurité fut totale. Vladuz se débarrassa du casque, réenclencha les touches du tabulateur, empocha une énorme pile de billets de banque qu’il tirait d’un tiroir et sortit, refermant précautionneusement la porte derrière lui ; il prit la direction de la ferme des Labrune.

*
* *

— Pour moi, il y a quelque chose de pas clair dans cette histoire. Vous êtes certain du numéro de téléphone ?

Lambert arpentait le bureau à grandes enjambées, il secoua nerveusement sa pipe dans le cendrier et repoussa du revers de la main une pile de dossiers.

— Absolument certain, inspecteur, je viens encore de demander confirmation aux P.T.T. Non seulement il n’existe pas, mais on ne connaît aucun médecin légiste du nom de Holvz à cette adresse.

— Il y a de quoi devenir fou ! Il n’y avait déjà pas de famille Wraduck et, maintenant, pas de Holvz. D’abord, comment se fait-il que l’on ait pris celui-là. Il doit figurer sur la liste des légistes ?

— Non… Et il m’a été impossible de savoir qui l’avait indiqué.

— Appelez le patron. Demandez une autorisation d’exhumation.

— … Mais, chef, c’est une affaire classée.

— Pas pour moi, et je crains bien, au contraire, qu’elle ne fasse que commencer.

Deux heures après, l’autorisation demandée était là. Lambert glissa le précieux papier dans la poche de son veston et, accompagné d’Ackard, se rendit au cimetière. Il eut toutes les peines du monde à convaincre le gardien de faire rouvrir la tombe, il y consentit enfin après que Lambert eut brandi sous son nez l’autorisation préfectorale et l’ait menacé de toutes les foudres de la justice.

Le cercueil était maintenant là, à leurs pieds. Les fossoyeurs achevaient de faire sauter les dernières vis. Se plaçant chacun à une extrémité, ils soulevèrent le couvercle. Ils poussèrent un cri de stupéfaction. Le cercueil était vide !

— Je m’en doutais ! grommela simplement Lambert.

Il ne desserra pas les dents durant le trajet de retour et se rendit directement dans le bureau du commissaire principal. En quelques mots, il le mit au courant de la situation.

— C’est une histoire à dormir debout. Vous vous rendez compte de la situation, Lambert ! Un légiste qui n’existe pas, un mort qui disparaît, un champ qui brûle en rond. Nous nageons en plein roman. En tout cas, c’est une petite plaisanterie qui risque de nous mener fort loin. N’ébruitons rien pour le moment. C’est une affaire classée ? Eh bien ! qu’elle le reste ! Compris, Lambert ?

— Mais, commissaire…

— Il n’y a pas de mais, je n’ai pas envie de compromettre ma situation pour des c… de ce genre. Je suis à deux ans de la retraite, moi. Vous saisissez ?

— Fort bien, commissaire, fort bien !

— Vous pouvez disposer, inspecteur, et que je n’entende plus parler de cette histoire. Croyez-moi, cela vaudra mieux pour tout le monde.

— Affaire classée, affaire classée, grommela Lambert entre ses dents en refermant la porte de son supérieur, pas pour moi, en tout cas. Il me reste trois semaines à prendre, je poursuivrai l’enquête à mon compte, mais, bon Dieu, j’en aurai le cœur net. Dès demain, j’irai rendre une petite visite aux Lorey.


CHAPITRE II

Lorsque Jacques et Patricia arrivèrent chez les Labrune, ils eurent la surprise d’y retrouver Vladuz en grande conversation avec le fermier.

— Justement, on parlait de vous, m’sieur Lorey. Alors, comme ça, vous avez vendu les Roseraies !

— Oui, vous voyez, nous nous sommes laissé convaincre.

— Il est vrai, renchérit Patricia, que M. Vladuz a de solides arguments.

— Des arguments auxquels on ne résiste pas, fit l’homme au blouson noir en souriant énigmatiquement.

— J’étais justement en train de dire à m’sieur Vladuz que j’avais reçu un coup de fil. Figurez-vous qu’on voulait m’acheter ma ferme, mes champs. Tout, quoi !

— Vous aussi ?

— Oui, même que j’racontais à M. Vladuz qu’ils m’ont presque menacé, ils m’ont dit comme ça que je n’avais pas le droit de vendre à quelqu’un d’autre qu’à eux. Vous me connaissez, m’sieur Lorey, moi j’aime pas qu’on me commande. Ça m’a mis en colère, mon sang n’a fait qu’un tour, je leur ai raccroché au nez et je viens de faire l’affaire avec votre acheteur.

— Parce que ça y est, vous avez vendu, vous aussi !

— Ben dame, on s’fait vieux, ma femme et moi, on n’a point d’enfant pour prendre la suite. On en aurait eu, d’ailleurs, que ça n’aurait pas changé grand-chose. Les jeunes, maintenant, ils ne veulent plus travailler la terre, ils préfèrent la ville. Dans un sens, ils n’ont peut-être pas tort, pour ce que cela rapporte ! Et puis, il faut bien avouer que M. Vladuz nous offre un bon prix, bien plus qu’il ne nous en faut pour finir nos jours. Au fait, fit-il, se tournant vers l’homme, nous sommes bien d’accord, c’qu’on a dit « sous la table » ?

— Entièrement d’accord, je n’ai qu’une parole, monsieur Labrune.

— Et pour le champ qu’ils m’ont « confisqué » aussi ?

— J’en fais mon affaire, ne vous inquiétez de rien.

— Alors, topez là, m’sieur Vladuz ! fit Labrune en tendant la main. Je ne suis qu’un paysan, mais, moi aussi, je n’ai qu’une parole et j’aime les affaires rondement menées.

— Et vous, madame Labrune, que dites-vous de tout cela ?

— Ça me fait quand même quelque chose de penser qu’on va quitter tout cela, fit-elle, désignant d’un signe de tête la pièce. J’aurais jamais cru que mon homme se déciderait si vite. (La brave femme avait des sanglots dans la voix.) Enfin, dans le fond, il a raison, jamais on n’aurait pu mettre tant de sous de côté. Et puis, nous autres, on n’a jamais pris de vacances, on va pouvoir en prendre, ajouta-t-elle avec un petit sourire triste.

— Ben… à moi aussi, cela me fait tout drôle de me retrouver rentier. Mais je crois qu’on fait bien, va. Allez, sers-nous donc une goutte.

— Croyez-vous que ce soit bien utile ?

— Pour sûr. Faut arroser cela. Tenez, monsieur Vladuz, goûtez-moi cela, c’est du « brou de noix », vous n’en boirez pas des comme cela en ville, c’est moi qui vous le dis. Ah ! et puis, pendant qu’on y est, je vous invite tous à dîner. Pas vrai, la mère. Tu vas nous faire un clafoutis(2) et un de ces petits coqs au vin, je ne vous dis que ça. Ah ! non, pas de discussion… C’est moi qui commande ici.

Malgré les protestations, il fallut bien se rendre aux raisons du brave homme et la soirée s’acheva fort tard. Il était près de minuit lorsque Jacques et Patricia se décidèrent à rentrer. Ils avaient bien offert à Vladuz la chambre d’amis, mais il avait refusé. Il préférait rentrer à l’hôtel. On était à plusieurs kilomètres du village et il n’avait pourtant pas de voiture. Un original, ce Vladuz. S’ils avaient réfléchi, ils se seraient souvenus qu’il n’y avait pas d’hôtel au village.

Lorsqu’ils rentrèrent chez eux, ils aperçurent une vive clarté dans les collines, du côté où était parti Vladuz. Ils n’y prêtèrent pas attention, on était en août et les éclairs de chaleur sont fréquents en cette saison !

*
* *

Vladuz avait immédiatement pris la direction de la grange abandonnée. La nuit était fort sombre, il n’en paraissait pas le moins du monde incommodé, il marchait vite, évitant chaque pierre du chemin. Il était à peu près à trois cents mètres de la masure que, surgissant d’on ne sait où, deux hommes étaient apparus devant lui.

Ils étaient grands, vêtus d’une combinaison moulante d’aspect métallique. Derrière eux, une grosse sphère transparente que seuls des yeux de chat auraient pu discerner. L’homme au blouson s’était arrêté brusquement. Un instant, il eut l’idée de fuir, les deux êtres étaient trop près. Il hésita un moment. L’un des hommes s’approcha alors, levant la main en signe de paix. Un rictus haineux déforma le visage de Vladuz. Il le laissa faire. Une conversation s’engagea. À plusieurs reprises, l’un des hommes désigna l’emplacement des Roseraies et de la ferme, puis, soudain, sans que rien dans son comportement ne l’eût laissé prévoir, Vladuz, rapide comme l’éclair, porta la main à sa poche, en sortit une sorte de pistolet. Il y eut un bref éclair, la sphère et les deux hommes disparurent dans un nuage de fumée.

C’est cette lueur que Jacques et Patricia avaient aperçue !

En courant, Vladuz rejoignit la grange et s’y engouffra. Immédiatement, il alla à l’étrange machine, s’assit dans le fauteuil et enclencha les touches du tabulateur.

*
* *

— Quel bon vent vous amène, inspecteur ? C’est gentil de venir nous voir. Vous prendrez bien une tasse de café avec nous ?

— Ce n’est pas de refus, fit Lambert en s’asseyant.

— Vous êtes bien matinal. Il est à peine 9 heures. Vous avez de la chance de nous trouver debout. Ce n’est pas coutumier, mais figurez-vous que, hier soir, nous avons fait une petite foire chez les Labrune. À propos, vous savez qu’ils ont vendu…

— Ah ! non, je ne savais pas. Quand cela ?

— Hier, à peu près en même temps que nous.

— Parce que vous aussi ?

— Et pourtant, mon mari y tenait, à ses Roseraies. Mais, enfin, le prix que nous offrait M. Vladuz était trop tentant pour que nous résistions. On achètera une petite maison en Dordogne, pas vrai, mon chéri ?

— Nous verrons, nous verrons, il n’y a pas le feu, sourit Jacques.

— À propos de feu, monsieur Lorey, fit Lambert en remuant consciencieusement son sucre, il y a quelque chose qui me tracasse dans l’affaire de votre pauvre ami Wraduck.

— Laurent ? Mais je croyais l’affaire classée.

— Elle l’est. Mais, voyez-vous, il y a beaucoup de choses, beaucoup trop de choses troublantes, bizarres, inexplicables. Je n’aime pas et, surtout, je ne crois pas au surnaturel.

En quelques mots, Lambert brossa un tableau de la situation. Jacques n’en croyait pas ses oreilles.

— Êtes-vous certain, quant à vous, de n’avoir omis aucun détail ?

— Absolument, inspecteur.

— … Mais, pourtant, Jacques, tu me disais que tu avais vu Vladuz…

— Vladuz ?

— C’est notre acheteur, inspecteur, mon mari l’a rencontré quand…

— Qu’est-ce que tu racontes, coupa vivement Jacques, je m’étais trompé.

— Expliquez-vous, monsieur Lorey, quelle rencontre avez-vous faite ?

— Je vous dis que je me suis trompé.

— Racontez tout de même.

— Il m’a semblé avoir vu Vladuz, le matin du… enfin… de la mort de Laurent, là ! Mais, maintenant, je sais que ce n’était pas lui.

— Pourquoi ne pas m’avoir dit cela durant l’instruction ?

— Je ne m’en souvenais plus, ça arrive, non ? Je ne suis pas comme vous, inspecteur, je n’ai pas l’habitude des crimes, moi.

— Pourquoi avez-vous dit « crime » ? Votre ami serait mort d’une crise cardiaque.

— J’ai dit crime comme j’aurais dit autre chose, fit Jacques, se levant, excédé. Vous me faites subir un véritable interrogatoire.

Après tout, des hommes avec un blouson de cuir noir, il y en a des dizaines.

— Calmez-vous, nous discutons en amis. Et où habite-t-il, ce Vladuz ?

— Je ne sais pas, à l’hôtel, je crois.

— À l’hôtel ? Il n’y en a jamais eu à Cheuilly.

— Mais c’est vrai, ça. Je n’y pensais pas, fit Jacques en se laissant tomber dans le fauteuil. (Il se caressa le menton de la main.) Qu’est-ce que tout cela veut dire ?

— C’est ce que j’aimerais savoir, grommela Lambert, et je le saurai. Vous devez le revoir, ce Vladuz ?

— Oui, certainement ! Oh ! mais, j’y pense, il a rendez-vous avec le notaire demain chez les Labrune.

— À quelle heure ?

— 3 heures, je crois !

— J’y serai, fit Lambert en achevant sa tasse de café. Si l’on parlait un peu d’autre chose. Nous avons encore une belle journée en perspective. Vous allez à la pêche ?

— Croyez-moi si vous voulez, inspecteur, depuis la mort de Laurent, je n’ai pas touché une canne. Non, nous avions l’intention d’aller faire un tour dans les environs, manière de leur dire « adieu ». Vous restez ? Vous déjeunerez avec nous, ma femme a préparé un pique-nique, nous mangerons dans les collines.

— Non, vous êtes très aimable, mais je vais repasser au bureau chercher un dossier.

— Le dossier.

— On ne peut rien vous cacher. Contrairement à ce que vous pensez, vous auriez fait un bon policier, vous savez ! fit Lambert en riant.

Il se leva, prit congé, leur adressa un signe amical en ouvrant la porte de sa 404.

— À demain, chez les Labrune.

— Peut-être ; bonne journée.

— On peut dire que celui-là a de la suite dans les idées, dit Patricia. Tu avoueras qu’il a tout de même raison. Au fait, pourquoi ne lui as-tu pas dit que c’était bien Vladuz que tu avais rencontré ?

— Je ne sais pas. Je ne sais plus. J’avais envie de lui dire… puis quelque chose m’en a empêché, je ne suis plus sûr de rien. Sois gentille, parle-moi d’autre chose, veux-tu ! Alors, on la fait, cette promenade ?

— Quelques minutes, je suis prête… les sandwiches à terminer.

Jacques se servit une dernière tasse. Patricia fut prête avant qu’il ne l’ait terminée. Elle tira la porte derrière elle. Jacques passa la musette du pique-nique à son épaule et tous deux, bras dessus bras dessous, prirent la direction des collines. Le même chemin que Vladuz !

Dieu que la nature était belle ! Tout en marchant, Jacques se prenait à regretter d’avoir vendu. Le soleil était chaud ; quittant le chemin, ils coupèrent à travers les vignes sauvages, vestiges de ces immenses plantations que les vignerons bourguignons, alléchés par les primes d’arrachage, avaient abandonnées à la fin du XIXe siècle. Il fallait bien faire la place aux vins d’Algérie ! Le sol est pauvre en ces régions, les pieds de vigne qui retenaient la terre, une fois disparus, la rocaille apparaissait. Grosses pierres de calcaire constellées d’empreintes de coquillages fossiles. Jacques en avait toute une collection.

D’où ils étaient, ils dominaient tous les environs. Ils apercevaient le long ruban de l’Yonne, un peu plus haut, La Cure et, presque à leurs pieds, la ferme des Labrune et le champ sur lequel se découpait en noir la tache ronde des blés calcinés. Le rouge des coquelicots parsemait le jaune or des blés mûrs et, dans le lointain, à flanc de collines, le vert des sapins faisait presque mal aux yeux. Ils se sentaient heureux et tristes à la fois. Heureux parce qu’ils étaient libres, loin des bruits de la ville et tristes car, à toute cette beauté, ils avaient préféré quelques billets de banque.

— Tu sais, c’est joli aussi, la Dordogne ! risqua Patricia, comme si elle eût compris les pensées de son mari.

Jacques l’attira contre lui et l’embrassa longuement.

— Je ne suis pas triste, ma chérie. Un peu de nostalgie, c’est tout. Je pensais à tout ce que l’on peut faire avec de l’argent. Aux Labrune dont la famille est implantée ici depuis des générations et dont les ancêtres ont économisé sou par sou pour acheter ces terres, mètre par mètre. Je suis sûrement vieux jeu !

— Ne pensons plus à tout ça. Oh ! regarde cette jolie petite maison.

— C’est la grange du père Lacan, une ruine !

— Je vois bien qu’elle n’est pas en bon état, mais regarde ce lierre qui a envahi les murs. C’est beau. En tout cas, moi, je trouve ça beau, fit-elle, boudeuse.

— Tu veux que nous allions jusque-là, si je comprends bien !

— Oh ! oui, nous y pique-niquerons !

— Eh bien ! viens, allons-y, puisque tu y tiens.

Quelques minutes plus tard, ils étaient devant la vieille maison. Jacques posa la musette et s’épongea le front. Il faisait vraiment une chaleur torride !

— Si on entrait ?

— Pour quoi faire ? Il y a belle lurette qu’elle est abandonnée, mis à part des araignées et des souris, il ne doit pas y avoir grand-chose à y voir.

— Pour s’amuser.

— Toi, tu ne changeras jamais ! Tu seras toujours aussi gamine.

Jacques poussa la porte branlante. Le jour pénétrait par les interstices des quelques persiennes qui tenaient encore, un vieux râteau et des sacs, qui traînaient, prenaient sous la clarté diffuse des allures de fantômes. Il faisait frais et une odeur de moisi les prit à la gorge.

Patricia se serra contre Jacques.

— Tu as peur ?

— Oui… un peu, mais j’aime bien avoir peur. Oh ! regarde ! Il y a une porte dans le fond et des marches qui descendent. On va voir ?

— Je ne vois vraiment pas ce qui peut t’attirer dans cette masure. Qu’espères-tu trouver ? C’est sans doute une vieille cave. Allons voir, puisque tu y tiens, fit Jacques, devant la moue suppliante de la jeune femme.

Ils allaient poser le pied sur la première marche lorsque Jacques s’arrêta net.

— Il y a quelqu’un ici. Écoute !

En effet, de la cave montait un bruit de voix… une seule voix… des paroles qu’ils ne comprenaient pas. Maintenant que leurs yeux s’étaient un peu habitués au clair-obscur, ils discernaient des pulsations lumineuses et un bourdonnement continu emplissait leurs oreilles.

— Allons-nous-en, Jacques, j’ai peur !

— Chut, fit le jeune homme avec un petit mouvement d’humeur.

Il poussa doucement la porte du pied. L’escalier s’enfonçait assez profondément. Il faisait très sombre et, pourtant, au bout de quelques instants, ils distinguèrent une faible lueur. Le plafond bas de la cave les empêchait de voir le fond. Jacques descendit quelques marches, suivi de Patricia qui tremblait comme une feuille.

Ce qu’ils virent les cloua de stupeur. Une machine compliquée, surmontée d’un écran sur lequel apparaissait une tête de cauchemar et, devant, assis dans un fauteuil bizarre, un homme dont ils ne voyaient pour l’instant que les jambes. Patricia ne put retenir un cri d’effroi. Alors, tout se passa très vite. Avant même qu’ils n’aient pu esquisser un geste de fuite, l’homme s’était arraché de son siège et était devant eux. Il tenait à la main une sorte de pistolet. Il y eut un éclair bref. Avant de sombrer dans l’inconscience, ils avaient eu le temps de le reconnaître : c’était Vladuz !

*
* *

— Vous tombez à pic, inspecteur, je viens d’avoir une communication téléphonique pour vous ! lança Ackard, à peine Lambert eut-il poussé la porte de son bureau. Ça et puis du neuf, hélas !

— Qui m’appelait ?

— Sais pas ! Une voix d’homme, il n’a pas voulu dire son nom. Il a dit que vous ne le connaissiez pas.

— Que voulait-il ?

— Il aurait, paraît-il, des révélations à vous faire au sujet de l’affaire Laurent !

— Tiens ! fit Lambert en sursautant. Je suppose que vous avez vérifié d’où venait l’appel ?

— Bien sûr. Cela ne nous apprend rien ! Il vient de la cabine publique de Cheuilly.

— Vous trouvez que cela ne nous apprend rien, vous ! Moi, je crois commencer à y voir clair, fit l’inspecteur, frappant du poing de sa main ouverte. Et le neuf ?

— Ça, c’est plus grave. La ferme des Labrune !

— Eh bien ! quoi, la ferme des Labrune ? Ils l’ont vendue, je le sais.

— Ce n’est pas cela, inspecteur. Elle a brûlé entièrement, comme une torche, en quelques minutes.

— C’est donc cela, j’ai croisé la voiture des pompiers. J’étais loin de me douter qu’elle allait chez eux. Et les fermiers ?

— Morts tous les deux… Du moins, je le suppose, on n’a pas retrouvé les corps. Ils sont en train de fouiller les décombres en ce moment !

— Ça alors ! Ça alors ! (Lambert avait croisé les mains derrière le dos, il arpentait la pièce.) Cela se corse ! Pour en revenir au coup de téléphone, qu’est-ce qu’il a dit, cet anonyme ?

— Attendez, j’ai tout noté quelque part. Je vais le retrouver. (Ackard bouscula tout un tas de paperasses et brandit triomphalement un chiffon de papier.) Il veut vous voir seul, ce soir, à 17 heures, à la grange du père Lacan. Il a dit que vous connaissiez !

— Oui, c’est une vieille bâtisse, à quelques centaines de mètres des Roseraies, l’ex-propriété des Lorey. Curieux rendez-vous ! Enfin, j’y serai. En attendant, je vais faire un saut jusqu’à la ferme.

Lambert prit le dossier Wraduck et sortit. Durant tout le trajet, il n’arrêta pas de se poser des questions. Le professeur Lessaque et ses assistants étaient à côté de la ferme. Ils n’étaient pas intervenus. Curieux, cela. Il lui en parlerait en arrivant.

Comme il entrait dans le village, la voiture des pompiers en sortait. Il fit signe au chauffeur de s’arrêter.

— Ah ! c’est vous, inspecteur ! Vous allez là-bas ?

— Oui, on vient de m’apprendre. Alors ?

— J’ai jamais vu ça. Tout a brûlé de la cave au grenier. Nous sommes arrivés quelques minutes après le début du sinistre. Le temps de venir, quoi, et il n’y avait déjà plus rien à faire. Impossible de s’approcher.

— Qui vous a prévenus ?

— Le maire. Il a aperçu d’la fumée et comme dans le coin, il n’y a que la ferme des Labrune, c’était facile de deviner que c’était elle qui brûlait. Croyez-moi, monsieur Lambert, en vingt ans de carrière, j’en ai éteint, des incendies, mais là, c’était vraiment impossible. Les pauvres gens, tout de même !

— Parce que…

Le sapeur hocha la tête.

— On n’a rien retrouvé, jusqu’au chien qui a brûlé. Ah ! je vous jure que c’était pas beau à voir.

— Et, à votre avis, comment le feu a-t-il pu prendre ?

— Allez donc savoir ? Pour sûr, en tout cas, que c’est pas naturel. On ne m’ôtera pas de l’idée qu’il y a quelque chose là-dessous.

— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

— Vous pensez bien que tout se sait et vite. Ils avaient peut-être des sous chez eux.

— Pas encore, le notaire ne devait passer qu’aujourd’hui !

— On sait comment cela se passe par chez nous.

Il fit le geste de glisser la main sous une table invisible, en clignant de l’œil.

— Vous pensez qu’il y aurait malveillance ?

— Me faites pas dire c’que j’ai pas dit, inspecteur, j’ai dit que je trouvais ça bizarre. C’est tout !

— Et vous avez vu le professeur Lessaque. Vous savez bien, cet homme qui s’occupait de l’enquête sur le champ.

— Les gars de la cabane… dans le champ de blé qu’est condamné ? Dame non. Tiens, c’est vrai, cela, il m’a semblé qu’il n’y avait personne. S’ils avaient été là, ils seraient venus. Non, c’est sûr, il n’y avait personne !

— Bon, je vous remercie, bon retour !

Lambert remonta dans sa voiture ; arrivé à la sortie du village, il s’arrêta sur le bas-côté de la route et prit son inséparable carnet.

— Récapitulons :

1°) – On découvre le corps d’un homme à côté des traces bizarres d’un incendie dans un champ de blé.

2°) – Son meilleur ami découvre, en même temps que moi que, en fait, il ne connaissait rien de lui, ou pas grand-chose.

3°) – Le légiste qui pratique l’autopsie « n’existe pas ».

4°) – Le corps du dénommé Laurent disparaît.

5°) – Les Lorey, qui ne voulaient pas vendre, vendent tout de même et, qui plus est, à un inconnu.

6°) – Les Labrune se laissent également persuader.

En fin de compte, tous ceux qui ont approché ce fameux acheteur ont disparu ! Sauf les Lorey, bien sûr, et le notaire. Tout se passe comme si « on » voulait supprimer des témoins gênants. Bon Dieu, quelle heure-est-il ? 3 heures moins le quart. Le notaire n’a certainement pas été prévenu, il faut que je l’intercepte et que je prévienne les Lorey. Ils sont peut-être en danger !

Lambert démarra en trombe et fonça comme un bolide. Il atteignit bientôt l’embranchement du chemin et, sans souci des nids-de-poules, roula à tombeau ouvert. Il s’arrêta chez les Lorey, personne. Il se souvint soudain du pique-nique ! Il les rejoindrait plus tard. D’abord le notaire, vite.

Il aperçut la voiture de l’homme de loi. Il klaxonna comme un beau diable, rangea la 404 à côté et descendit en trombe. À quelques mètres, il y avait un corps étendu. Le notaire était mort ! Lambert se releva lentement, sa main se crispa sur la crosse de son revolver et, soudain, il eut peur. Prévenir les Lorey, vite. Il n’avait pas une seconde à perdre !


CHAPITRE III

Machinalement, il jeta un coup d’œil à son bracelet-montre : 16 h 30. L’inconnu avait dit 17 heures. Il lui fallait trouver les Lorey avant… Où avaient-ils bien pu aller ? Il s’en souvint brusquement. « Nous irons pique-niquer dans les collines », avait dit Jacques. Dans les collines… Il fit en un éclair le rapprochement : c’était du côté de la grange du père Lacan ! Il ferait d’une pierre deux coups, à moins que…

D’abord passer à la mairie… prévenir qu’ils fassent emporter le corps. Ce fut l’affaire de quelques minutes. Laissant le brave homme de maire tout affolé aux prises avec la gendarmerie, il prit le chemin qui menait à la grange. Il avait tout juste le temps, il était pile 17 heures lorsqu’il stoppa devant la vieille bâtisse. Malgré tous ses efforts, il n’avait pu retrouver les Lorey. Il n’y avait personne. Lambert se bourra une pipe, l’alluma, tira quelques bouffées avec recueillement, fit quelques pas en direction de la grange… C’est alors qu’il aperçut la musette. Il se pencha, la ramassa.

« Ils n’ont pas touché à leur repas, pensa-t-il, c’est étrange, à cette heure-ci ! Ils ne doivent pas être bien loin. »

Il retourna jusqu’à sa voiture, mit le contact et klaxonna une fois, deux fois, trois fois… sans succès. Un gros lézard détala d’entre deux pierres, un « vert de zio », comme on les appelait dans le coin. Il patienta cinq minutes. « Peut-être sont-ils à l’intérieur », se dit-il.

Il referma la porte de la 404… Le poste radio diffusait le dernier succès de Jean Ferrat… Ce fut le dernier air qu’il entendit.

Lorsqu’il rentra dans le bâtiment, la première chose qu’il vit, ce fut la porte qui débouchait sur la cave. Il connaissait bien les lieux pour y avoir joué étant gosse. Une faible lumière transparaissait. Tout de suite, il songea à une plaisanterie des Lorey. C’était cela, ils avaient beau avoir la trentaine, ils ne détestaient pas la blague…, au contraire. C’est en souriant qu’il tira la porte.

Son sourire s’évanouit et se mua en un cri de stupeur. Sur la première marche, un homme l’attendait ; à ses pieds, un blouson de cuir noir et un pantalon gris. Il était vêtu d’une sorte de scaphandre moulant d’une couleur et d’une texture indéfinissable et tenait à la main une arme bizarre.

— Nous avions rendez-vous à 17 heures, Terrien. Vous êtes un peu en retard !

Lambert n’en entendit pas davantage. Il y eut un éclair bref et ce fut le trou noir.

Dehors, le poste débitait une publicité pour une certaine marque de lessive.

*
* *

Un sourd bourdonnement parvenait aux oreilles de Jacques, des spots lumineux traversaient ses paupières closes. Il avait l’impression de peser une tonne, sa poitrine était oppressée et les tempes lui battaient. Il tenta un mouvement sans succès. Le bruit d’un soupir lui parvint. Péniblement, il ouvrit les yeux. Il ne réalisa tout d’abord ni où il était ni ce qui lui arrivait… Puis, lentement, il commença à en prendre conscience.

« Ce n’est pas possible, je dois rêver, cela ne peut exister », pensa-t-il.

Il était allongé sur le dos, les bras le long du corps, dans un étui transparent. Il tourna légèrement la tête vers la gauche : Patricia était là, à ses côtés, dans un autre container. Au prix d’un effort presque surhumain, il tourna la tête à droite… Lambert faisait pendant et, au travers du cercueil de verre, il en aperçut deux, peut-être trois autres, sans qu’il pût discerner ce qu’ils contenaient.

Au-dessus de sa tête, il y avait un écran et il se rendit compte qu’il en était de même pour chacun des « cercueils ». Son image s’y reflétait. Une petite lampe clignotait sans arrêt à la droite du récepteur. Sous le premier, il y en avait un autre, un peu plus petit ; ce qu’il y vit acheva de le convaincre qu’il ne rêvait pas. Il était bien dans un engin spatial et c’était l’image de la Terre qui y apparaissait. La Terre dont ils s’éloignaient rapidement.

Ne pas s’affoler, surtout ! Ne pas perdre son sang-froid ! Réfléchir ! Jacques ferma les yeux. Bien sûr, comme tout le monde, il avait entendu parler des O.V.N.I.(3). Il avait lu Guy Tarade, Bergier, Pauwels et, surtout, le fameux Peuple du ciel de Le Poer Trench. Il se souvenait maintenant des étranges révélations de Georges Adamski. Se pouvait-il que tous ces hommes aient raison ?

Soudain, la sensation d’oppression cessa. Il se sentit léger et eut l’impression de flotter comme s’il eût été en état d’apesanteur. Cela cessa également, et il « retrouva son poids normal ». La lampe s’arrêta de clignoter. Le petit écran ne reflétait plus, maintenant, que le ciel immense dans lequel brillaient des milliers d’étoiles. Une forme longue et brillante s’y dessina, d’abord très floue, qui se précisa peu à peu. Ils allaient droit dessus ! C’était un navire spatial, une fusée de plusieurs centaines de mètres de long, immobile dans l’espace, et qui semblait les attendre. L’image se fixa brusquement. Leur engin paraissait s’être arrêté. Il s’écoula quelques minutes sans que rien ne se produisît, puis il y eut un petit déclic, le couvercle des containers se souleva. Jacques s’assit, ses compagnons reprenaient connaissance et, bientôt, ce ne fut qu’un chœur d’exclamations.

— Patricia !

— Jacques !

— Inspecteur !

— Monsieur et madame Labrune !

— Que nous arrive-t-il ? Où sommes-nous ?

L’inspecteur imposa silence d’un geste et sauta sur le sol. Rapidement, il jeta un coup d’œil autour de lui. Trop de problèmes se posaient d’un seul coup. La première chose était, selon lui, de déterminer l’endroit où ils se trouvaient. Les explications viendraient ensuite. Il fit signe à Jacques d’approcher.

— Il semble que nous nous trouvions…

— Dans une « soucoupe », ou, tout au moins, dans un engin du même genre, coupa Jacques.

Lambert acquiesça d’un mouvement de tête.

Comme pour répondre à leurs interrogations, avec un petit bruit mat, des hublots se dessinèrent sur le pourtour de la salle et, au travers, un incroyable spectacle leur apparut. Sans bruit, les « autres passagers » s’étaient avancés et n’en croyaient pas leurs yeux. Une énorme boule constellée de taches circulaires qui ressortaient en gris foncé, sur la masse brillante, leur faisait face. Plus loin, « derrière », vers la gauche, une sphère bleutée, en partie cachée par la première. Tous, ils avaient, bien évidemment, suivi sur leurs journaux, les exploits des cosmonautes soviétiques et américains, ils reconnurent sans peine ces deux astres : c’étaient la Lune et, dans le lointain, la Terre.

Suivant le geste de Jacques, qui pointait son doigt vers la droite et désignait « l’horizon » cosmique, ils découvrirent la planète rouge : Mars. Plus aucun doute n’était possible, ils avaient été enlevés par des Extra-Terrestres. Ils étaient dans l’une de ces soucoupes volantes dont tous ils avaient entendu parler sans y croire vraiment, immobiles dans l’espace.

Jacques, suivi de ses compagnons, entreprit de faire le tour de la salle. Elle mesurait environ cinq à six mètres de diamètre et ne possédait, pour tout « mobilier », que ces cinq containers transparents dans lesquels, tout à l’heure encore, ils étaient étendus. Les parois étaient lisses, aucune porte ne s’y devinait. Une trentaine de hublots faisaient le tour de la cabine. Ils contemplaient, à présent, l’énorme navire spatial avec lequel, selon toute évidence, ils avaient rendez-vous.

Il ne ressemblait en rien aux fusées terriennes qui faisaient, à côté, figure d’antiquité. Les êtres capables de construire de semblables merveilles devaient disposer de prodigieux moyens techniques. Il demeurait immobile, comme un requin guettant sa proie. Très effilé, le « nez » terminé par une sorte d’antenne, il brillait par instant d’une lumière bleutée dont l’éclat était insoutenable.

Bien que l’appareil fût à une distance respectable, ils distinguaient très nettement des dizaines de hublots violemment éclairés et des ombres fugitives.

Perdus dans leurs pensées, ils sursautèrent au bruit de la voix qui les saluait, derrière eux.

— Nous espérons, Terriens, que vous avez bien supporté le voyage. Nous vous prions de bien vouloir enfiler ces combinaisons. Nous allons nous rendre dans le Vima avant de rejoindre notre monde.

— Vous n’avez pas le droit de nous retenir prisonniers, nous voulons regagner la Terre. Qui êtes-vous pour disposer ainsi de nos personnes ?

— Comment, vous ne me reconnaissez pas ? fit l’être.

Il se tenait sous une énorme lampe et les Terriens, gênés par la lumière, ne pouvaient discerner ses traits. Il fit un pas dans leur direction.

— Vladuz !

— Oui, Vladuz, votre ami Vladuz ! sourit l’humanoïde, mais vous pouvez désormais m’appeler Oo’Lk. C’est là mon véritable nom.

— Qui êtes-vous réellement ? Pourquoi toute cette comédie ?

— Chaque chose en son temps, Terriens. Sachez seulement que je suis un Olma et que ni moi ni mon peuple ne vous voulons de mal.

— Alors, pourquoi nous avoir enlevés ?

— Nous y avons été obligés. Croyez bien que cela n’a pas été de gaieté de cœur. Vous commenciez à en savoir trop. Quelques jours de plus, vous auriez compris. Vos autorités auraient été averties, vos dirigeants se seraient méfiés et nous ne désirons pas entrer en conflit avec les Terriens…, du moins tant qu’ils ne nous y obligent pas. Prenez-vous-en à votre ami l’inspecteur Lambert. Ce qui vous arrive est un peu de sa faute. Il raisonne trop et sa logique est presque olmaïenne, ajouta Vladuz, accentuant son sourire. Mais, rassurez-vous, il est fort possible, après tout, que le Conseil décide de vous rendre la liberté, cela dépendra de vous.

— Qu’attendez-vous de nous ?

— Rien de spécial. Quelques renseignements, sans plus. Je vous l’ai dit, nous tenons surtout à ce que les quelques « événements bizarres » qui sont survenus en quelques jours dans ce petit coin de Bourgogne s’oublient vite…, très vite.

— Vous croyez cela ! Mais réfléchissez, voyons ! On va s’inquiéter de notre absence, partir à notre recherche.

Le sourire énigmatique de l’être de l’espace s’accentua.

— Nous avons tout prévu, même des explications, dit-il. Nos frères sur votre planète s’en occupent actuellement. (Son visage redevint soudain sérieux.) Il n’est pas temps de discuter, veuillez, je vous prie, enfiler ces combinaisons.

Avant que les Terriens n’aient pu poser une nouvelle question, Vladuz ou, plutôt, Oo’Lk tourna le dos, leva la main face à la paroi. Une ouverture apparut, l’Extra-Terrestre l’emprunta, la cloison se referma sans bruit derrière lui.

— Je me refuse à me plier aux exigences de cet… de ce… enfin, de cet être ! s’écria Jacques.

— Je ne vois guère comment nous ferions pour désobéir. Il n’y a aucun moyen de fuir. Le mieux est d’accéder à ses désirs et de voir, par la suite, ce que nous pouvons faire.

Donnant l’exemple, il se baissa, ramassa une combinaison et commença à l’endosser. Sans ajouter un mot, après un bref instant d’hésitation, ses compagnons l’imitèrent. Ils furent prêts en quelques minutes. Comme si elle n’avait attendu que cela, l’ouverture se dessina de nouveau dans la paroi. Ils débouchèrent dans une autre salle. Deux hommes leur tournaient le dos. Ils étaient assis dans des fauteuils de pilotage, manipulant les manettes d’un tableau de commandes qui se trouvait devant eux. Un cliquetis continu emplissait la pièce. Interdits, les Terriens contemplaient au travers d’une baie vitrée qui constituait tout « l’avant » de l’engin, la gigantesque fusée qui les attendait.

— Posez sur vos têtes les bandeaux que vous voyez à côté de vous, sur cette tablette, fit Oo’Lk sans se retourner. Dans quelques instants, nous aurons retrouvé notre aspect normal et vous risquez d’être un peu surpris. Nous tenons à vous éviter toute émotion inutile. Ils vous seront également nécessaires pour comprendre notre langage. Nos frères ne parlent pas votre langue.

Sans réagir, les Terriens obéirent et posèrent sur leur tête les étroits bandeaux métalliques ; ils avaient tout juste terminé, lorsque le pilote de droite se leva lentement et se tourna vers eux. Bien qu’ils eussent été prévenus, ils ne purent s’empêcher d’un mouvement de recul. L’être qu’ils avaient maintenant devant eux n’avait plus rien d’un homme. Il ressemblait à l’abominable face que Jacques et Patricia avaient entr’aperçue sur l’écran, là-bas, sur Terre, dans la cave de la grange.

L’autre pilote se leva à son tour après avoir enclenché quelques touches et abaissé quelques manettes du tabulateur. Il achevait sa transformation et Lambert eut le temps de reconnaître ce visage, celui du professeur Lessaque !

Oo’Lk les contemplait fixement de ses gros yeux globuleux. Le nez était pour ainsi dire inexistant, la bouche, une simple fente dans ce visage presque sphérique. Le reste du corps était celui d’un humanoïde, les bras, toutefois, étaient plus longs, dépassant les genoux, les mains longues, aux six doigts fins, qui paraissaient terminés par de petites ventouses.

L’Olma ouvrit la bouche. Tout d’abord, les Terriens n’entendirent que des glapissements, puis, peu à peu, l’intensité du son diminua et ils comprirent le langage de ces êtres mystérieux.

— Privés des rayons Aal’for, nous retrouvons notre aspect normal au bout de quarante-huit heures. Ce qui, vous vous en doutez bien, pose quelques problèmes à nos frères « envoyés ». Nos ennemis, les Nabonites, n’ont pas, eux, de semblables problèmes.

Lessaque, ou, tout au moins, celui qui avait, sur Terre, l’apparence d’un homme nommé Lessaque, donna un violent coup de coude à Oo’Lk. Il appuya vivement sur une touche du tabulateur.

Les Terriens n’entendirent plus que ces glapissements si désagréables. Visiblement, Oo’Lk avait dû trop en dire et son compagnon le rappelait à l’ordre. Par deux fois, il inclina la tête et parut s’excuser. Enfin, l’humanoïde réenclencha la touche et, de nouveau, les Terriens entendirent la voix.

— Le maître nous attend sur Olma. Nous allons emprunter ces deux Schamas pour rejoindre le Vima (Il désigna deux petites capsules tout juste assez grandes pour contenir chacune quatre à cinq personnes.) Monsieur et madame Lorey, vous viendrez avec moi, l’inspecteur et M. et Mme Labrune irons avec Aa’lif.

L’autre Olma s’inclina.

Il eût été bien inutile de chercher à résister et les Terriens s’apprêtaient à obéir à la créature de l’espace, lorsqu’un écran s’alluma face aux sièges des pilotes. Un visage apparut et une voix se fit entendre.

— Vima à Schama XII : ordre de gagner sans délai le vaisseau, une escouade ennemie est signalée dans hyperespace proche. Elle ne va pas tarder à émerger, elle nous a repérés malgré nos champs protectionnels. Faites vite !

Les deux Olmas semblaient avoir pâli, pour peu que l’on puisse s’apercevoir d’un changement de couleur quelconque de leur épiderme glabre. Il y eut un court silence, puis le visage réapparut.

— Ordre détruire soucoupe sitôt opération Schama effectuée !

Jacques et Lambert s’entre-regardèrent. Ainsi, les Olmas avaient des ennemis. Qui pouvaient-ils bien être ? En tout cas, si un danger les menaçait, les Terriens l’étaient également. Ils se hâtèrent donc d’obéir aux ordres d’Oo’Lk et d’Aa’Lif et s’installèrent dans les capsules.

Le sol s’entrouvrit sous eux. Ils eurent l’impression pénible de tomber, puis les boules se stabilisèrent et, brusquement, piquèrent vers l’énorme fusée. Jacques surveillait le visage d’Oo’Lk. Il avait l’air préoccupé et jetait de fréquents coups d’œil à un petit écran placé devant lui, un écran qui ne reflétait rien, du moins, pour les Terriens, si ce n’étaient quelques vagues traînées lumineuses et des taches rondes.

Jacques jeta un regard en arrière. Dans un éclaboussement de lumière, l’engin où ils se trouvaient quelques instants auparavant venait d’exploser, de se désintégrer, aurait-il plutôt fallu dire, car il n’en restait rien, si ce n’est un petit nuage de poussière qui se dispersa lentement.

Que pouvaient donc bien redouter les Olmas ? Le péril devait être sérieux, à en juger par l’attitude fébrile d’Oo’Lk. L’autre capsule voguait à quelques « encablures » et, par le cockpit transparent, Jacques aperçut l’inspecteur qui lui adressa un petit signe d’intelligence ou d’encouragement.

Ils n’étaient plus qu’à quelques centaines de mètres de l’énorme engin. Déjà, ils distinguaient, par les hublots, des dizaines d’Olmas qui vaquaient à leurs occupations. La capsule d’Aa’Lif accéléra. Une trappe s’ouvrit dans le ventre de la fusée. Elle s’y engouffra. Oo’Lk se préparait à prendre le même chemin, lorsque, brusquement, surgissant de nulle part, une dizaine d’engins firent leur apparition.

Avant qu’Oo’Lk eut pu esquisser le moindre mouvement de fuite, il était encerclé par quatre des engins. Le Vima s’irradia alors de cette lumière insoutenable et, renonçant à combattre, disparut tout à coup, comme absorbé par le vide.

Oo’Lk ne bougeait pas, ne bougeait plus ! Il semblait paralysé. Son corps glissa lentement et il vint heurter du front le poste de commandes. Jacques et Patricia, morts de peur, se serrèrent l’un contre l’autre. Ils jugeaient leur dernier instant arrivé ; longuement, ils s’embrassèrent et fermèrent les yeux.

Rien ne se produisant, ils les rouvrirent et ce qu’ils virent alors n’était pas de nature à les rassurer. Les quatre engins s’étaient rapprochés, presque à les toucher. C’étaient de grosses boules métalliques annelées, articulées comme de gros insectes. Deux grosses verrues transparentes, brillamment éclairées, semblaient les contempler, comme des yeux monstrueux.

Étaient-ils tombés de Charybde en Scylla ?


CHAPITRE IV

À peine le sas se fut-il refermé derrière eux que les Terriens furent littéralement empoignés par les Olmas et précipités, beaucoup plus qu’allongés, dans les cercueils transparents qu’ils connaissaient déjà. Visiblement, leurs ravisseurs étaient affolés. Des ordres rauques retentissaient de tous côtés et les Olmas s’agitaient en tous sens. Les couvercles furent refermés sur eux, une buée bleuâtre envahit leurs cellules. Avant de s’évanouir, ils constatèrent avec angoisse que ni Jacques ni Patricia n’étaient avec eux. C’était évident, les Olmas fuyaient, abandonnant Oo’Lk et ses compagnons à leur sort. Que pouvaient donc bien craindre ces êtres dont la puissance et la technique semblaient si étendues ?

*
* *

L’engin olma plongea dans l'hyperespace tandis que Jacques et Patricia, à demi inconscients, vivaient le début d’une prodigieuse aventure. Les quatre sphères annelées s’étaient encore rapprochées. Un moment, ils crurent que l’intention de leurs occupants était de les écraser comme une noix. Heureusement, il n’en fut rien. Des quatre engins en même temps jaillit un rai de lumière qui les engloba littéralement comme en un filet. Ils sentirent une légère secousse. La capsule glissa lentement dans le cosmos à la remorque des sphères. Un engin à peu près semblable à celui des Olmas se matérialisa dans le lointain.

Quelques instants plus tard, ils stoppaient juste en dessous. Une large ouverture s’ouvrit dans le fond de la gigantesque île flottante. Ils y furent aspirés.

Ils se retrouvèrent dans un vaste hangar totalement désert. Le sas se referma. Un sifflement se fit entendre. Vraisemblablement, « on » était en train de remplir l’alvéole d’air après en avoir chassé le vide.

Les quatre sphères s’étaient rangées dans des cases prévues à cet effet, rejoignant les six autres. Les boules restèrent inertes comme si elles eussent été vides, puis il y eut une succession de petits claquements secs, les étranges appareils s’ouvrirent comme des fruits mûrs et des hommes, des hommes exactement semblables à eux en sortirent, qui s’avancèrent. Ils ne paraissaient pas armés, hormis une sorte de pistolet qui leur battait la cuisse. Oo’Lk était toujours évanoui.

L’un des êtres souleva le cockpit de leur capsule.

— Les inventions olmas ont quelquefois du bon, sourit-il. Grâce à ce bandeau, nous pourrons aussi nous comprendre. Descendez et n’ayez aucune crainte, hommes de la Terre, nous ne vous voulons aucun mal, bien au contraire.

Jacques descendit et aida sa compagne à faire de même. La tête leur tournait un peu. Ils étaient complètement perdus, ne savaient plus que penser, qui croire. Il s’était passé tant de choses en si peu de temps. Hier, (Mais était-ce hier ?) ils étaient encore aux Roseraies. Ils n’avaient plus aucun repère, ils ne savaient plus si c’était le jour ou si c’était la nuit ! Ils vacillèrent sur leurs jambes. Immédiatement, les êtres leur portèrent secours. Ils se sentirent soulevés, portés emportés. On les déposa sur un lit et, incapables de résister davantage, rompus de fatigue, d’émotion et de peur, ils s’endormirent.

*
* *

Un bruit confus de conversation les tira du profond sommeil où ils étaient plongés. Deux hommes étaient penchés sur eux. Ils se dressèrent sur leur séant, sur la défensive, mais les inconnus leur souriaient. L’un d’eux s’approcha de Patricia et lui tendit la main. Inconsciemment, elle lui offrit la sienne. Il l’aida à se lever. Jacques, médusé par ce qu’il voyait autour de lui, n’esquissa pas un mouvement. Ils se trouvaient dans une petite pièce, sûrement dans l’une des cabines du gigantesque appareil, pensa le jeune homme. L’aménagement n’avait rien, en lui-même, qui pût surprendre un Terrien, si ce n’étaient les lignes « futuristes » de l’ameublement et quelques objets étranges dont l’utilité leur échappait totalement.

Comme s’il avait lu en lui, le plus grand des deux Extra-Terrestres prit la parole.

— Croyez bien, Terriens, que nous aurions aimé nous révéler à vous d’une toute autre façon, mais les Olmas ne nous ont pas laissé le choix. Il fallait que nous intervenions, que nous vous arrachions de leurs griffes.

— Pour nous, Olma ou autre chose, vous n’êtes que des ravisseurs, coupa sèchement Jacques. Je vous avoue que nous n’établissons pas de différence. Et vous, en quoi allez-vous vous transformer ? Nous aimons mieux être prévenus, les émotions, nous en avons jusque-là.

Jacques agita sa main au-dessus de sa tête, mouvement qui en disait long sur son état d’esprit.

— N’ayez aucune crainte, vous nous voyez sous notre aspect normal. Contrairement aux Olmas, nous n’avons besoin d’aucun artifice. Ce sont nos véritables corps. Dans quelques heures, nous aborderons à Biraa, notre planète, précisa-t-il, et vous constaterez à quel point nous sommes proches de vous.

— Puis-je vous poser une ou deux questions ? fit Jacques, soudainement radouci.

L’homme acquiesça d’un signe de tête.

— Y a-t-il un rapport entre « l’affaire Laurent » (sans le vouloir, il employait les expressions de Lambert), et, comment dirais-je… notre aventure ?

— Bien évidemment, Terrien, c’est même là le point de départ.

— Si je comprends bien, les traces décelées dans le champ sont celles laissées par l’un de vos engins.

— Par un engin ! rectifia l’humanoïde. Pas par l’un des nôtres, c’était un appareil olma.

— Pourquoi s’est-il posé juste là, en ce coin perdu. Il cherchait quelque chose ?

— Effectivement, ils cherchaient quelque chose. Il est encore trop tôt et il ne m’appartient pas de vous révéler moi-même l’objet de ces recherches. Sachez, pourtant, que les Olmas et nous-mêmes poursuivons le même but. De sa découverte par l’un ou l’autre de nos peuples dépend la paix, non point d’une ou deux planètes, ce qui serait déjà fort important, mais la paix des mondes, des galaxies.

— Que pouvez-vous donc bien avoir à découvrir de si important dans ce bled perdu ?

— Ne jugez pas les choses ni les lieux par ce qu’il en demeure. Aujourd’hui, bien des endroits qui sont, en votre XXe siècle, des déserts, furent jadis des villes, des temples, des hauts lieux de culte. Il n’est point une de vos églises qui ne soit bâtie sur les ruines de temples d’anciennes religions, eux-mêmes construits à l’époque sur d’autres plus vieilles encore et dont l’origine se perd dans la nuit des temps, de votre temps.

» Jadis, à la suite d’événements que vous connaîtrez bientôt, nos grands ancêtres dissimulèrent dans certains de ces lieux des secrets qu’ils ne voulaient pas révéler à leurs contemporains, les jugeant incapables de les comprendre et, surtout, de les utiliser. Ils dressèrent sur votre planète… et sur d’autres, des sortes de cartes, de signes de piste, si vous préférez, qui permettraient à leurs descendants de les retrouver un jour, lorsque leur technique et leur degré de civilisation pourraient laisser supposer qu’ils seraient capables de les appliquer pour le bien de tous.

— Vous n’allez tout de même pas me dire qu’ils ont choisi Cheuilly ou les Roseraies, ou bien encore la ferme des Labrune.

— Vous savez mieux que quiconque, pour vous être jadis intéressé à ces questions, que la Bourgogne, comme la Bretagne, furent des hauts lieux druidiques… que, bien avant eux, il existait des sanctuaires que vous dénommez « païens ».

— Bien sûr, ne serait-ce que Versécalium, devenu Vézelay, Arcy, Carré-les-Tombes, etc.

— À l’origine de ces croyances, il y avait une réalité. Cette réalité, c’était la présence de nos grands ancêtres, à une période donnée. Ceux-là étaient les plus grands esprits de leur peuple, exilés volontaires sur des mondes inconnus pour le bien des humanoïdes de toutes les races, de tous les temps, passés comme futurs.

— Et ils auraient dissimulé quelque chose ? C’est incroyable, voyons, cela se serait su. Nous aurions trouvé…

— Ces « secrets » ont été disséminés aux quatre coins du globe. Beaucoup ont été récupérés, certains par des Terriens, d’ailleurs. Ce qui explique les progrès fantastiques réalisés par votre espèce en quelques décennies ; votre race a plus progressé en quelque cinquante ans que depuis son apparition sur la planète. Ne trouvez-vous pas cela troublant ?

— J’avoue bien humblement que je n’avais pas fait le rapprochement, que je ne m’étais jamais posé de question à ce sujet. Que, en deux mille ans, l’homme soit passé de la fronde à l’arme nucléaire m’avait paru normal. Sans doute est-ce ce péché d’orgueil commun à tous les Terriens qui me fait admettre si facilement les pouvoirs illimités des hommes. Une chose m’étonne, cependant : comment se fait-il, si ce que vous dites est vrai, que ces hommes n’aient rien dit de leurs découvertes ?

— Peut-être certains l’ont-ils avoué, mais leurs déclarations ont été volontairement occultées. C’est compréhensible. Imaginez la réaction des masses si, demain, vous leur annonciez que les découvertes d’un Einstein, d’un Oppenheimer, d’un von Braun étaient des réalités bien des milliers d’années avant leur naissance. Vous rendez-vous compte des bouleversements que de telles révélations déclencheraient ?

— Je dois vous avouer que je ne suis guère convaincu, fit Jacques, sur la défensive. Si l’on vous croyait, notre race serait incapable de rien découvrir, de rien inventer elle-même.

— Je n’ai pas dit cela. Disons simplement que « d’heureux hasards » ont permis à vos chercheurs, à vos savants de confirmer des réalités qu’ils allaient, eux ou leurs descendants, ou d’autres encore, découvrir un jour ou l’autre.

— Ces découvertes, si découvertes il y a, ajouta le Terrien, visiblement sceptique, ne nous auront donc fait que gagner du temps, car, comme vous le dites vous-mêmes, nous serions un jour parvenus aux résultats de nos propres travaux et recherches.

L’Extra-Terrestre ne désirait sans doute pas poursuivre sur ce terrain. Il détourna la conversation.

— Nous allons bientôt émerger dans le continuum temporel. Vous allez éprouver durant quelques secondes de légers malaises. Ne vous en inquiétez pas, cela est normal. Nous y sommes tous soumis. Suivez-moi, je vous prie.

Jacques eut pourtant bien aimé en savoir davantage sur leurs mystérieux ravisseurs. Il en avait appris trop ou pas assez. Un secret orgueil le retint pourtant. Il dissimula sa soif de savoir. Patricia, quant à elle, était en arrêt devant un vaste écran qui reflétait une salle immense où une vingtaine d’hommes s’activaient devant de multiples tableaux et cadrans.

— La salle directionnelle du vaisseau, précisa l’Extra-Terrestre.

Il enclencha une touche située sur le cadran, en bas du récepteur. Une autre salle, beaucoup plus petite, apparut. Sur une table ressemblant à un « billard » de chirurgie, un corps était étendu, relié par des fils nombreux à une machine très compliquée.

— Vladuz ! s’écria Patricia.

— Oo’Lk, précisa Jacques. Mon Dieu, que lui faites-vous ?

— Rien de mal, rassurez-vous ! Il est même à parier que ses semblables n’agiraient point de même envers l’un des nôtres. Ces êtres ont un organisme totalement différent du nôtre. Il ne supporterait pas les passages de l’hyperespace au subespace et à notre continuum habituel. Nous sommes obligés de l’y aider.

— Nous le supportons bien, nous !

— Vos corps et les nôtres sont tout à fait semblables, ce qui n’est pas le cas des Olmas.

— Je comprends alors pourquoi ils nous avaient enfermés dans ces sortes de cercueils de verre, car, inversement, nous n’aurions pu supporter les conditions qui leur sont habituelles.

— En effet, ces « cercueils », comme vous dites, sont ce que vous dénommeriez approximativement des caissons de décompression.

— Mais, qui sont donc ces êtres que vous semblez redouter autant qu’ils paraissent vous craindre ?

— Les Olmas sont une des races humanoïdes de même souche que les nôtres qui peuplent le cosmos. Au cours des âges, ils ont subi de profondes mutations qui ont agi, non seulement sur leur physique, mais aussi sur leur psychisme. Ils ne sont tournés que vers le mal, sont incapables d’aucun sentiment, si ce n’est celui de la haine et de la domination. Mais, vous saurez bientôt tout sur Biraa, vous comprendrez tout lorsque vous aurez rencontré notre Etnar.

— Etnar ?

— Il n’est plus temps, maintenant, de discourir. Regardez !

Au-dessus de la porte, plusieurs petites lampes de couleur se mettaient à clignoter. Ils entendirent un bruit de course dans les couloirs. Chacun regagnait son poste. On allait émerger.

Jacques et Patricia suivirent les deux… Mais comment les appeler ? Ils ne s’étaient pas encore nommés. Ils parcoururent une vingtaine de mètres dans le couloir, pénétrèrent dans une petite salle sphérique. Une cinquantaine d’humanoïdes s’y trouvaient déjà, assis dans des fauteuils. Leurs cicérones leur en désignèrent deux. Ils s’assirent, tandis qu’ils en faisaient autant.

Un sifflement strident emplit leurs oreilles. Ils eurent soudain l’impression d’avoir la tête prise dans un étau. Une envie de vomir leur tenaillait le ventre. Tout se mit à tourner autour d’eux. Par les hublots qui faisaient le tour de la salle, ils distinguèrent de vagues lueurs, des boules lumineuses, des courbes, des droites, des figures géométriques. Ils eurent horriblement mal dans toutes les fibres de leur corps. Leurs compagnons semblaient subir les mêmes tourments. Ils furent à deux doigts de l’évanouissement, puis, soudain… cela cessa. Les douleurs disparurent, ils se sentirent bien.

Leur guide se leva. Ils l’imitèrent et le suivirent comme il les invitait à le faire, jusqu’à l’un des hublots. Un système solaire se dessinait. Ils se dirigeaient vers une grosse planète bleutée qui grossissait rapidement.

— Biraa ! dit simplement l’humanoïde en désignant l’astre.


CHAPITRE V

Lambert tenta de s’asseoir dans son étroite prison. Il ne le put pas. Longtemps, il s’épuisa en de vains efforts. Enfin lassé, il se laissa retomber sur sa couche. À un ou deux mètres de lui, il voyait les corps étendus des deux fermiers ; eux ne bougeaient pas ! Au-dessus de sa tête, les mêmes écrans que ceux de la soucoupe. Ils ne reflétaient rien que des lueurs brèves, puis ils s’éteignirent brutalement.

La pièce était plongée dans une demi-obscurité. Seules, leurs prisons dégageaient une vague lumière bleuâtre. Elle s’illumina brutalement et Aa’Lif entra, suivi d’un autre Olma que Lambert n’avait encore jamais vu. Il s’approcha de l’inspecteur, fit jouer deux ou trois manettes situées sur le rebord de la table. Le couvercle se souleva. Aa’Lif eut un semblant de sourire.

— Occupons-nous maintenant de vos deux amis ! Vous êtes au bout de vos peines, nous arrivons dans peu de temps en vue d’Olma.

— Où sont les Lorey ?

Aa’Lif eut l’air gêné.

— Il nous est arrivé un petit incident au cours de notre traversée.

— Je m’en suis aperçu, j’ai eu le temps d’entrevoir ces espèces de boules qui fondaient sur nous. Nous avons été attaqués et vous avez fui comme des lapins sans vous inquiéter du sort de nos coplanétriotes ni de celui d’Oo’Lk.

— Ils étaient trop nombreux, fit sèchement Aa’Lif. Nous n’avions pas le droit de compromettre notre mission. Nous devons présenter notre rapport sans délai au Conseil. Nous arrivons à la phase finale, nous touchons au but qu’ont recherché nos ancêtres au travers des siècles. Alors, qu’importe la vie de l’un des nôtres et, surtout, celle de deux Terriens.

— Que peut-il y avoir de plus important que la vie d’un homme ?

— La vie et l’avenir de millions d’autres ! repartit Aa’Lif d’un ton cinglant. Vous me semblez tout à coup d’une grandeur d’âme bien peu coutumière à votre espèce, ajouta l’Olma. Votre histoire n’est qu’une longue suite de guerres, de meurtres et vous vous posez en juge ! Permettez-moi d’en sourire.

Lambert savait bien que l’Olma avait raison. Il baissa la tête sans répondre et, pour faire diversion, se dirigea vers les fermiers qui, eux aussi, venaient d’être libérés. Les braves gens étaient littéralement « paniqués » et l’inspecteur eut toutes les peines du monde à leur faire retrouver leur calme.

Puis, répondant à l’invite de l’Olma, ils sortirent de la pièce. Ils empruntèrent de nombreux couloirs et débouchèrent enfin dans une vaste salle circulaire dont le pourtour était occupé par des machines plus complexes les unes que les autres. Une trentaine d’Olmas procédaient aux manœuvres d’approche. Sur un grand écran, le monde mystérieux des créatures de l’espace grossissait à vue d’œil.

— Notre atmosphère est sensiblement la même que la vôtre, Terrien, vous n’aurez donc pas à revêtir de scaphandres. La teneur en oxygène y est même plus importante, vous éprouverez sans doute une sorte de griserie qui n’a rien de désagréable, vous le constaterez.

— Mais… votre planète semble désertique. On dirait un astre mort.

— Ce n’est qu’une impression, Terrien, rassurez-vous. Oh ! bien sûr, vous ne trouverez chez nous ni jardin ni fleur. Nous laissons toute cette sentimentalité aux Nabonites. Toute notre vie, tous nos efforts sont axés sur l’étude, sur la recherche. Nous sommes un peu ce qu’étaient les Spartiates pour les Grecs. Tout, chez nous, est organisé, dirigé, orchestré. Rien n’est laissé au hasard. Des centaines de générations ont travaillé, les générations futures récolteront les fruits de ce labeur. Alors, notre race sera maîtresse de l’univers, les autres espèces seront soumises à nos lois, ce sera l’âge d’or d’Olma promis par les prophètes.

Aa’Lif s’exaltait en parlant ; d’un geste théâtral, il engloba une vaste mappemonde qui représentait le cosmos, comme pour en prendre possession.

— Nous occuperons enfin la place qui nous revient dans l’univers : la première. Nous pourrons alors, nous aussi, jouir de l’existence et, peut-être, nous intéresser aux fleurs, à la philosophie, ajouta-t-il ironiquement.

— Parce que vous croyez que vous pourrez apprécier le bonheur en asservissant les autres ?

— C’est la loi de la nature, les plus forts dominent les plus faibles.

— Nos opinions divergent sur ce point, fit sèchement Lambert.

— Dans les paroles, pas dans les actes.

— Il s’agit là d’une opinion qui m’est toute personnelle et n’engage aucunement mes semblables.

— Nous aurons tout le temps, du moins, je l’espère, de philosopher plus tard. Nous venons de pénétrer dans l’atmosphère d’Olma. Tenez, regardez, l’on aperçoit déjà le cosmodrome de Saama, notre capitale.

Un bruit de sanglot étouffé fit se retourner Lambert ; Mme Labrune pleurait doucement sur l’épaule de son mari. La pauvre femme ne comprenait rien et sans doute ne comprendrait jamais rien à ce qui lui arrivait. Elle avait encore présente en sa mémoire la scène de sa ferme qui brûlait, de cet homme, ce Vladuz qui était arrivé pour attendre le notaire, avait-il dit, et cet éclair fulgurant qui avait jailli de son poing. Après, cela avait été le trou noir et elle s’était réveillée dans cette espèce de soucoupe. Elle fut prise brutalement d’une crise de nerfs et se mit à hurler :

— Je veux rentrer chez moi ! Mais qu’est-ce que vous attendez, tous les deux, pour nous libérer de ces monstres.

Avant qu’on ait pu la retenir, elle se précipita sur Aa’Lif qu’elle gifla à toute volée. L’Olma ne bougea pas d’un pouce.

— Les Terriens ne sont décidément pas maîtres de leurs nerfs, fit-il simplement.

Il y avait tant de mépris dans sa voix que, soudain, Lambert en voulut à la pauvre femme de sa réaction et, sûrement plus brutalement qu’il ne l’aurait voulu, il la rappela à plus de tenue. Elle rengaina ses larmes et se réfugia dans les bras de son mari.

Il y eut quelques légères secousses. Les rétrofusées entraient en action. Bientôt, l’appareil se posa. Les sas de sortie jouèrent, l’air d’Olma envahit les salles. Venant des bâtiments, quatre ou cinq véhicules de forme ovoïde se dirigèrent vers eux et, bientôt, stoppèrent au bas de la passerelle qui avait jailli des flancs de la fusée. Quatre énormes robots androïdes descendirent. L’un d’eux s’engagea sur la passerelle, allant à la rencontre d’Aa’Lif et des trois Terriens.

— Le Conseil désire vous voir immédiatement.

*
* *

Jacques et Patricia, fascinés par la beauté du spectacle, en oubliaient leur incroyable situation. Planant comme un gigantesque oiseau de proie, le vaisseau spatial venait de percer l’épaisse couche de nuages qui recouvrait la planète. En dessous d’eux, à quelques dizaines de milliers de mètres, un continent venait de surgir. L’appareil ne cessait de perdre de l’altitude et les contours apparaissaient à chaque seconde plus nettement.

Une ville immense dont le tracé les surprit quelque peu, se rapprochait rapidement.

— Nous survolons Saphé, notre capitale. C’est ici que siège le gouvernement de Biraa, les Nabonites, c’est le nom de ceux de mon peuple, élisent leurs dirigeants pour trois de nos années et aucune décision n’est prise sans la consultation et l’assentiment du peuple.

— Ainsi, même notre enlèvement a été décidé « collectivement », ironisa Jacques, c’est beau la démocratie !

— Ne soyez pas amer. Vous comprendrez bientôt que nos intentions sont pures et qu’il y va de l’avenir des humanités. Quelqu’un en qui vous aurez confiance…

— Cela n’est pas certain.

— L’inverse m’étonnerait, sourit le Nabonite. Quelqu’un que vous connaissez et que vous estimez vous expliquera bientôt tout. Alors, et alors seulement, vous pourrez juger.

— Mais où allons-nous atterrir ? Je ne vois pas d’aéro… enfin, de place.

— Nous avons tenté et nous croyons avoir réussi de supprimer tout ce qui est laid et gênant pour le confort des individus, d’éviter toute nuisance. Nos spacemodromes sont en sous-sol. Regardez mieux.

Les deux Terriens se penchèrent. Ils survolaient maintenant un espace vert situé au milieu d’une vaste place. Un rayon jaillit du vaisseau, comme glissant sur d’invisibles charnières, le bois se sépara en deux parties, découvrant une cavité circulaire violemment éclairée. Dans le fond, les Terriens virent plusieurs appareils du même type que celui dans lequel ils se trouvaient présentement et une infinité d’autres, plus petits, de toutes les formes imaginables.

Du centre du « spacemodrome » partit un autre rayon répondant à l’appel du vaisseau cosmique.

— Guidage électromagnétique. Toutes les opérations d’atterrissage et de décollage sont automatisées, fit l’homme, répondant à la question muette de Jacques.

Le vaisseau se plaça au centre de la cavité. Des parois montait comme une buée formant un cylindre dans lequel il s’engagea. Quelques instants plus tard, il se posait sans que l’on ressentisse la plus légère secousse.

Immédiatement, les pilotes quittèrent leur poste et se débarrassèrent de leurs combinaisons. À la suite du Nabonite, Jacques et Patricia empruntèrent plusieurs escalators, traversèrent de nombreuses salles et couloirs, arrivèrent à la base de l’appareil et, enfin, posèrent le pied sur Biraa.

Un petit engin ovoïde qui « flottait » au ras du sol les attendait. Les trois hommes et la jeune femme s’y installèrent. L’Extra-Terrestre enclencha une ou deux touches d’un petit tabulateur placé à l’avant de l’engin. Celui-ci décolla aussitôt. Ils montèrent à la verticale. Derrière eux, l’orifice se referma lentement.

— Où nous conduisez-vous ?

— Auprès de la plus haute autorité de notre confédération, celui sur qui repose l’avenir de nos deux espèces, Terriens. Auprès d’Ik’Nati, le sage, l’Etnar des Nabonites.

*
* *

« L’œuf volant » allait à faible allure. Les Terriens n’en croyaient ni leurs yeux ni leurs oreilles. Les avenues qui partageaient la cité étaient d’une largeur telle que dix Champs-Élysées y auraient tenu à l’aise. Les immeubles, tout de verre et de métal, étaient « montés » sur des sortes de socles qui pivotaient lentement, de telle sorte que les « appartements » donnent toujours sur le soleil. Presque tous ces immeubles étaient recouverts de lierre, de plantes grimpantes, aux fleurs multicolores et parfumées. Il y avait des terrains de sport dans lesquels les Nabonites se délassaient, des piscines aussi. Sur un large cours d’eau qui entourait une partie de la cité, ils distinguèrent de nombreux bateaux. Aucune cheminée d’usine, aucun de ces hideux tas de charbon ou d’immondices qui défiguraient tant les rives des fleuves terriens.

Des engins semblables au leur « flottaient » à diverses altitudes. Les véhicules étaient automatiques, fonctionnaient à l’énergie solaire et, de ce fait, ne pouvaient en aucune façon polluer l’atmosphère, leur expliqua leur guide. Le moindre accident était impossible, chacun éteint guidé sur d’invisibles rails sous la supervision d’ordinateurs.

Sur des trottoirs aménagés à cet effet, une foule d’êtres, hommes, femmes et enfants déambulaient sans hâte. Par endroits, des haut-parleurs déversaient des flots de musique douce aux accents inconnus aux Terriens. Tout respirait la joie de vivre et, pourtant, dans le regard de certains, ils crurent voir une certaine lueur d’angoisse, mais aussi une certitude et un immense espoir.

Quel péril pouvait bien menacer ce peuple ? Quel danger si terrible, si universel pour qu’il inquiète également la Terre ? Jacques et Patricia allaient bientôt le savoir.

*
* *

Après un long périple dans les multiples artères de la cité, l’engin stoppa sur la terrasse d’un vaste édifice.

— Veuillez m’attendre quelques instants, fit le Nabonite, descendant de l’engin. Rien de grave, ajouta-t-il, devant la mine intriguée et vaguement inquiète des Lorey, je dois simplement m’assurer que tout est prêt pour vous recevoir.

Il s’éloigna, les laissant seuls.

— Quelle incroyable aventure il nous arrive, Jacques, j’en suis toute retournée. Que peuvent bien nous vouloir ces hommes ? Quel si grand danger menace notre Terre ? J’ai peur, mon chéri.

Le jeune homme passa son bras sur l’épaule de sa femme et l’attira contre lui. Pour rien au monde, il n’aurait voulu lui montrer son inquiétude. Il ne répondit pas. Ils firent, tous deux enlacés, quelques pas jusqu’à la balustrade qui couronnait la terrasse. Songeurs, ils contemplèrent en silence la ville qui s’étendait sous eux. Dans le lointain, ils apercevaient quelques collines couvertes d’arbres et de fleurs et, plus loin encore, une mer… bleue, d’un bleu irréel, lumineux et profond. De grosses « bulles » se croisaient en tous sens, sans bruit. Un énorme astronef entamait sa descente et, de nouveau, le sol s’entrouvrait pour l’accueillir dans ses flancs.

— L’Etnar, Ik’Nati, va vous recevoir.

Les deux jeunes gens sursautèrent ; captivés par le spectacle, ils n’avaient pas entendu l’homme approcher, ils le suivirent. L’édifice mesurait plusieurs centaines de mètres de hauteur et devait comporter quelque deux cent cinquante à trois cents étages. L’ascenseur, tout de glace, qu’ils empruntèrent, traversa une série de pièces immenses qui rappelaient successivement, au fur et à mesure de la descente, les bibliothèques et les musées terriens. Ils discernèrent fugitivement des monceaux de rouleaux de papyrus et des livres. Des reconstitutions d’humanoïdes, d’animaux, succédaient à des discothèques, des magnétothèques et des cinémathèques. De gigantesques ordinateurs fonctionnaient inlassablement, sous la surveillance de robots androïdes et d’hommes qui ne leur accordèrent aucune attention.

Ils n’eurent pas le temps de poser de question que l’ascenseur stoppa. La porte d’accès coulissa et ils débouchèrent dans un vaste couloir aux murs recouverts de cartes lumineuses, de photographies tridimensionnelles de planètes, de systèmes solaires et de galaxies. Au passage, ils reconnurent la Voie lactée, la Terre, Mars, Vénus, Saturne et Jupiter ainsi que certains gros astéroïdes. Tout au fond, une énorme porte métallique obstruait le passage. Elle s’ouvrit lentement dès qu’ils s’en furent approchés à quelques mètres et découvrit une pièce de dimensions relativement modestes ; dans le fond, une estrade et une dizaine de fauteuils. Tout autour de l’estrade, disposés en demi-cercle, une trentaine de sièges.

— Nous sommes dans la salle du Conseil. Il va se réunir dans un instant. Installez-vous là.

L’humanoïde leur désigna deux sièges.

— Là, sur l’estrade ?

— Oui. Ik’Nati tient à vous montrer l’estime qu’il vous porte et à vous réserver une place d’honneur.

Les deux Terriens obéirent, vaguement intimidés. Ils n’eurent pas à attendre longtemps, de nombreux Nabonites firent leur apparition et s’installèrent sur les trente sièges, tandis que sept autres vinrent occuper sept de ceux disposés sur la tribune. C’étaient tous des humanoïdes, quelques-uns de couleur. Tous saluèrent les Terriens. Visiblement, on attendait quelqu’un. Celui qui occuperait le siège qui restait vacant, disposé un peu plus haut que celui des autres membres du Conseil, Ik’Nati, l’Etnar des Nabonites !


CHAPITRE VI

— On me nomme Rischon, murmura le Nabonite à l’oreille de Jacques, s’apercevant sans doute qu’il ne s’était pas encore présenté. Je ne vous quitte pas, je serai, en quelque sorte, votre cicérone sur notre planète.

— Nous vous en remercions. Et Ik’Nati, votre… comment dites-vous, déjà ?

— Etnar.

— C’est cela… Comment est-il ?

— Vous le saurez bientôt. D’ailleurs, vous n’aurez guère à attendre, le voici.

Les assistants s’étaient levés. Les deux Terriens les imitèrent inconsciemment. Trois hommes venaient de faire leur entrée. Plutôt un homme et deux robots androïdes, si parfaitement « humains » d’allure, qu’on eût pu s’y tromper. Les deux robots s’arrêtèrent au bord de la tribune. L’Etnar des Nabonites monta lentement les quelques marches et surgit en pleine lumière. Jacques et Patricia sentirent leurs jambes se dérober sous eux et ne purent retenir une exclamation de surprise. L’homme qui se tenait devant eux, souriant, la plus haute autorité de Biraa, l’Etnar des Nabonites et Laurent, leur ami Laurent, n’étaient qu’une seule et même personne.

Patricia se laissa choir dans son fauteuil et Jacques, moins émotif pourtant, faillit en faire autant.

— Laurent… Laurent ! balbutia-t-il, mais ce n’est pas possible ! Je rêve, toi aussi, ils t’ont enlevé… Mais… cela non plus ne se peut pas… Je t’ai vu mort devant… J’ai posé mon oreille sur ton cœur et il ne battait plus. Cette fois, je crois que je suis devenu fou.

Laurent s’approcha de Jacques et lui prit les mains.

— Non, rassure-toi, mon ami, tu n’es pas fou. C’est bien moi. Laurent, plutôt Ik’Nati. J’admets que tout ceci soit bien difficile à comprendre pour un Terrien, mais je vais t’expliquer. Tu comprendras également les raisons de ta présence ici et le péril qui nous menace. Assieds-toi.

Ik’Nati gagna son siège. D’un signe, il autorisa les assistants à se rasseoir. Les deux robots androïdes montèrent à leur tour sur l’estrade. Ils portaient dans leurs bras deux longues boîtes noires qui paraissaient fort lourdes. Les sièges pivotèrent et Ik’Nati se trouva placé entre ses deux amis. Les robots faisaient face à l’assistance. Une ouverture se dessina dans le plancher à leurs pieds et une longue table de marbre s’éleva jusqu’à mi-hauteur d’homme. Il y avait dessus une longue tige métallique et, en face, une machine ressemblant à un microphone.

Les androïdes ouvrirent leurs boîtes et en sortirent une vingtaine de disques de pierre percés d’un orifice central et les enfilèrent sur la tige, puis ils firent un pas en arrière et demeurèrent immobiles, tandis que, derrière eux, une cloison coulissait sans bruit, découvrant un vaste écran de matière translucide. De chaque côté, les Terriens distinguèrent les objectifs de plusieurs caméras comparables à celles que l’on utilisait sur Terre pour les projections en « cinémascope ».

Jacques et Patricia s’entre-regardèrent. On ne leur avait tout de même pas fait accomplir un tel voyage pour leur faire écouter des disques et assister à une projection de cinéma ? Comme s’il eût deviné leurs secrètes pensées, Laurent, enfin Ik’Nati se pencha vers le jeune homme.

— Nous pensons que vous comprendrez beaucoup plus aisément avec la projection matérialisée que nous allons vous montrer maintenant. Les documents que vous allez voir et entendre ont été enregistrés il y a plus de 25.000 de vos années par nos grands ancêtres. Ceux dont le savoir et la puissance étaient si grands que nous ne pouvons nous en faire qu’une très lointaine idée, ceux qui préférèrent l’exil, plutôt que de permettre à leurs semblables de posséder une science qu’ils n’auraient su contrôler. Mais, avant, je vous dois quelques explications. Pour cela, revenons sur Terre.

» Tu te souviens, Jacques, de ce jour où nous avions rendez-vous pour cette fameuse partie de pêche ? »

— Si je m’en souviens ! Comment pourrais-je jamais l’oublier ?

— Ce matin-là donc, j’avais été prévenu par nos frères « envoyés » que les Olmas préparaient quelque chose, qu’ils savaient que nos recherches avaient abouti.

— Mais quelles recherches ?

— Tu sauras tout après que je t’aurai expliqué pourquoi tu m’as cru mort et pourquoi mon « cadavre » a disparu si mystérieusement. Chacun de nous, sur votre Terre, est équipé de ce que vous appelleriez un microémetteur qui nous permet de rester en liaison constante avec nos semblables. J’avais donc prévenu, sitôt parvenu au champ des Labrune, Lok Nac, Holvz, si tu préfères.

— Le légiste ?

— Celui-là même. Je l’avais donc avisé que je me rendais sur les lieux. Nous savions déjà que les Olmas avaient installé dans les environs un centre de rayons Aalfor, car, à l’état normal, les Olmas n’ont qu’un aspect vaguement humanoïde, ils sont très différents des Terriens. Ils disposent de modificateurs moléculaires qui leur permettent de prendre forme humaine, mais les séances doivent être suivies régulièrement, faute de quoi, au bout de quarante-huit heures, ils retrouvent leur « morphologie naturelle. Nous en avions détecté les ondes, sans toutefois en repérer la source, mais cette seule indication nous laissait supposer qu’« ils » préparaient une opération. L’un des derniers « éléments » se trouvait enfoui dans les terrains délimités par les Roseraies et la ferme des Labrune. Lok Nac se tenait donc prêt à intervenir s’il m’arrivait malheur.

» Dissimulé dans le champ, je vis arriver la soucoupe, mais les Olmas disposent maintenant d’appareils de détection que nous ne leur soupçonnions même pas. Dès qu’Oo’Lk… »

— Comment, vous le connaissez ?

— Presque tous leurs agents sur Terre nous sont connus. (Ik’Nati sourit.) Nous aussi, nous avons nos services de renseignements. Donc, dès qu’Oo’Lk m’aperçut, il dégaina. Il ne pouvait utiliser de désintégrateur tant que la soucoupe était à proximité. Il la renvoya donc et se préparait à me désintégrer lorsque ton arrivée a sauvé mon enveloppe corporelle. Il n’utilisa qu’une arme « conventionnelle » contre laquelle nous sommes protégés. Dès que je fus touché, les systèmes d’alerte se mirent immédiatement en action et Holvz prépara la petite comédie que nous avons jouée à l’inspecteur Lambert. Ce ne fut guère difficile, il faut l’avouer. Ne présentais-je point tous les signes cliniques de la mort ? Évidemment, vous vous en doutez bien, l’autopsie ne fut que fictive. Holvz, usant de son influence et de son pistolet paralyseur-mémoriel, abusa tous les assistants et je quittai la morgue, confortablement installé dans sa voiture. Immédiatement, nous rejoignîmes Biraa.

— C’est incroyable, fit Jacques, se prenant la tête dans les mains.

Il resta un long moment silencieux, puis releva les yeux et regarda fixement Ik’Nati.

— Si je comprends bien, la Terre est envahie aussi bien par les Olmas que par les Nabonites.

— « Envahie » est un bien grand mot, disons plutôt que nos deux espèces s’y livrent à une lutte de tous les instants. « Jusqu’à maintenant », elle n’a fait de victimes que parmi nous.

— Excepté ce pauvre notaire, coupa Jacques.

— J’ignorais cela. C’est un grand dommage, mais c’est heureusement une exception. La veille même de votre « enlèvement » par les Olmas, deux de nos envoyés ont été désintégrés par Oo'Lk. Ils avaient repéré le centre de rayons Aalfor et essayaient de traiter avec l’envoyé d’Olma. Celui-ci ne les écouta même pas. Ces êtres sont sans pitié. L’enjeu est trop gros, trop lourd de conséquences pour que nous n’intervenions pas. Ils n’auront de cesse tant qu’ils ne posséderont pas le « Taal » ou 5e Haa’mesch et, à aucun prix, il ne doit tomber entre leurs mains.

— J’avoue, Laurent, que je suis complètement perdu. Qu’est-ce que ce « Taal » ? Que cherchez-vous ? Quelles sont les conséquences qui en découleraient pour les Terriens selon que ce serait vous ou eux qui « le » découvriraient les premiers.

— Le « Taal » est l’arme la plus absolue, la plus terrible que des humanoïdes aient jamais inventée, celle du pouvoir sur les âmes. Celui qui la posséderait pourrait, à son gré, transformer n’importe quel être pensant en une brute sans âme qu’il pourrait manœuvrer à sa guise comme un pantin, l’utiliser pour la conquête des mondes, par exemple, de tous les mondes !

— C’est affolant, fit Jacques, atterré. Mais qui me dit, après tout, que vous ne le recherchez pas pour vous en servir, vous aussi ?

L’Etnar se tourna vers le Terrien et plongea son regard dans le sien.

— Jacques, je suis ton ami. De plus, je suis un humanoïde, un homme comme toi. Les Olmas n’en sont pas, n’en sont plus, ils ne sont que des mutants dépourvus de tout sentiment, ressemblant de près ou de loin à la pitié, ils ont l’humanité en horreur car ils ont conscience de n’en être qu’un rameau dégénéré et ne pensent qu’à la détruire : Il te faut me croire ! Nous nous livrons une lutte acharnée sans que vous, Terriens, ne le soupçonniez et, cela, depuis des dizaines de générations, pour récupérer les secrets dispersés par nos anciens, cela est vrai ; mais notre peuple n’a pas l’intention de les utiliser contre quiconque. Nous voulons les mettre en lieu sûr, afin qu’« ils » ne puissent jamais servir. Me crois-tu, Jacques ?

Le Terrien hésita un instant. Il y avait un tel accent de sincérité dans la voix de l’Etnar que, spontanément, il lui tendit la main et, dans un souffle, lui répondit :

— Je te crois, Laurent, et, si je le peux, je t’aiderai de toutes mes forces.

— Tu le peux, Jacques. Je te remercie de ta confiance. Tu verras, tu nous aideras, nous sauverons les mondes. Tu vas, à présent, voir et entendre ce qu’ont dit les « Grands Ancêtres ». Les Grands Ancêtres de « certains » Terriens et les nôtres, à nous, Nabonites.


DEUXIÈME PARTIE


LES DISQUES DE BIEM-KARA(4)


CHAPITRE PREMIER

La salle se trouva plongée dans l’obscurité. Les caméras se mirent à fonctionner avec un petit ronronnement continu. Le visage, puis le corps entier d’un homme apparut. Le spectacle était si saisissant que, durant quelques secondes, les Terriens en oublièrent qu’ils n’avaient devant eux qu’une image tridimensionnelle.

L’homme, presque un géant, semblait s’adresser à eux :

— Nabonites, mes frères, vous avez trouvé le premier des Haa’mesch que nous avions volontairement dissimulé à la convoitise de la connaissance et que, quoi que nous ayons fait, nous n’entraverons pas votre marche sur le chemin de la science. Que la grande force qui commande l’univers vous aide dans les choix que vous serez amenés à faire. Écoutez, regardez, ceci est notre histoire, elle pourrait être la vôtre.

» En l’an 4832 de l’ère Chronosoa, la confédération des planètes unies de la constellation du Taïch était en paix. »

— Il y a donc environ 25.000 de vos années, souffla Rischon à l’oreille de Jacques.

— Je me nomme Nitzei et je fais (ou plutôt pour vous, je faisais) partie des 193 Sages qui gouvernaient les peuples galactiques. Aujourd’hui, je me souviens de tout comme si c’était hier.

» Quelques-unes des peuplades amies avaient gravement à se plaindre des agissements de certains des nôtres, aux confins de notre galaxie et le Conseil de sécurité avait été réuni d’urgence. L’affaire était d’importance et risquait de compromettre les relations pacifiques que la confédération entretenait avec ces êtres. Il faut bien avouer que les 193 n’avaient pas été surpris par ces plaintes ; depuis quelque temps déjà, deux à trois générations, ils avaient constaté de graves perturbations, tant physiques que morales, chez les pionniers du système 389 U. À cette époque, malgré les perfectionnements techniques, il fallait encore plus de quarante années-lumière pour atteindre ces mondes et, lorsque enfin nous découvrîmes les modificateurs moléculaires qui permettaient de voyager dans l’hyperespace, il était trop tard pour que nous puissions intervenir.

» Il faut dire que 389 U nous était fort mal connu. En 4727, nous avions découvert dans ce système quelques planètes dont l’analyse spectrologique révéla quelles présentaient toutes les caractéristiques de mondes habitables. Les impératifs démographiques étaient tels que, sans attendre les résultats des enquêtes des sondes automatiques, des colons furent envoyés. Parmi eux, il y avait bien sûr des volontaires, une centaine de milliers, mais aussi des condamnés de droit commun, des savants dangereux ou considérés comme tels, des asociaux, eh oui, il en existait encore à notre époque ! Les grands cerveaux avaient prévu un encadrement trié sur le volet, sociologues, philosophes, scientifiques, urbanistes dont la longue expérience présentait des garanties suffisantes. Il n’y avait donc aucune raison d’être inquiets. Alors, pourquoi l’aurions-nous été ?

» Lorsque les premiers rapports parvinrent au Conseil, il s’était écoulé plus de 60 années. Les messages photoniques furent immédiatement décodés, analysés par les ordinateurs. Tout paraissait normal. Le temps passa, et la mémoire des humanoïdes est faible, chacun sait cela. Ce n’est que plus de cent années plus tard, en 4827, que les machines firent part au Conseil de constatations troublantes.

Les colons semblaient avoir « changé » ; les messages qu’ils nous adressaient, n’avaient plus ce ton amical, fraternel, auquel nous étions habitués, mais reflétaient au contraire des sentiments tout à fait anormaux. Entre-temps, nos chercheurs avaient mis au point de nouveaux moyens de déplacement dans l’espace, les modificateurs moléculaires « rapprochaient » considérablement 389 U, en permettant de voyager dans l’hyperespace-temps. Une mission fut envoyée, elle ne revint jamais. Comme nous devions l’apprendre un peu plus tard, l’appareil avait été abattu avant même qu’il puisse prendre contact avec les colons.

» Deux autres missions subirent le même sort, mais la dernière eut le temps, avant de disparaître, de transmettre un message laconique : « Planète Olma en vue, conditions at… anormales, un engin vient à notre rencontre, il arrive… ce n’est pas poss… »

» Avec horreur, nous nous rendîmes compte que nos frères du système 389 U, les colons d’Olma, tiraient sur les représentants du Conseil, sur leur propre race. Qu’avait-il pu se passer ?

» Moi, Nitzei, je devais découvrir l’effarante, l’hallucinante vérité. Utilisant de toutes récentes découvertes que je ne puis vous révéler encore, mais que vous découvrirez sans doute un jour en retrouvant le deuxième Haa’mesch, je parvins à débarquer sur Olma, planète capitale de l’empire galactique, que s’étaient constitué les descendants de ceux qui, partis en 4727, auraient dû apporter avec eux la civilisation et la paix du peuple nabonite à ces mondes perdus au fond du cosmos. Je découvris un monde atroce, tout de violence et de cruauté. En face de moi, je n’avais plus des hommes, mais des créatures bizarres d’une intelligence supra-normale frisant le génie, mais dominée par un orgueil démesuré, une haine épouvantable et une soif inhumaine de domination, mais il y avait encore plus surprenant. L’aspect physique de ces créatures n’avait plus rien d’humanoïde. Un moment, je crus que nos frères de 389 U avaient été anéantis par un peuple inconnu et que ces êtres étaient leurs vainqueurs.

» Je ne compris que quelque temps plus tard, ce qui s’était réellement passé. Les appareils de contrôle que j’avais emportés avec moi me permirent de constater que le sol d’Olma renfermait des éléments minéralogiques inconnus partout ailleurs et desquels se dégageait une énergie comparable à celle de la radio-activité qui avait provoqué des mutations imprévisibles d’une rapidité inattendues et ces modifications structurelles étaient irréversibles. Les Nabonites de 389 U s’étaient transformés physiquement et moralement, ils étaient devenus les pires ennemis de Biraa. Ils n’étaient plus des hommes mais ceux que nous devions désormais dénommer les Olmas !

» Il s’était à peine écoulé une vingtaine d’années depuis leur débarquement sur Olma, que les colons, cédant aux pressions, aux promesses de certains d’entre eux, s’étaient débarrassés des cadres. Les modifications dont l’organisme et le psychisme de leurs enfants étaient victimes, loin de les alarmer, déclenchèrent, par on ne sait quel réflexe d’adaptation dont l’espèce humanoïde est coutumière, une mégalomanie collective. Quelques arrivistes saisirent le moyen de parvenir à leurs fins dominatrices. Ils exaltèrent ces mutations, les présentant comme l’œuvre de l’être suprême qui aurait voulu créer une nouvelle race destinée à dominer les mondes. À partir de ce moment, tout fut sacrifié à cet appétit de puissance.

» Les faibles, les tarés, les « mutilés » furent impitoyablement supprimés, les mondes les plus proches asservis. Tous les efforts tendirent à établir, à affermir et à augmenter sans cesse les moyens de contrainte sur les autres peuples. La « technique » de la déportation, par exemple, chaque nouvelle planète conquise voyait ses peuples « déplacés », les enfants séparés de leurs parents, élevés dans les « écoles olmas » et formaient les futurs cadres administratifs, politiques et scientifiques.

» C’est de tout cela que les représentants des peuples amis avaient à se plaindre, c’est pour cela que le Conseil de sécurité avait été réuni. J’avais, bien évidemment, présenté mon rapport aux Sages et des convocations avaient été adressées à ceux que nous persistions à considérer comme des frères, momentanément dans l’erreur, mais qui, nous n’en doutions pas, reviendraient à de meilleurs sentiments.

» Les délégués olmas vinrent effectivement, mais les choses, vous en jugerez, devaient se passer malheureusement tout à fait d’autre façon que nous l’escomptions ! »

L’émission s’arrêta brusquement. Le ronronnement des caméras cessa et la salle s’éclaira. Il y eut un instant de silence. Les Terriens n’arrivaient pas à imaginer que de tels documents aient pu non seulement être enregistrés, mais également se conserver intacts depuis 25.000 ans.

— Les preuves photographiques sont très abîmées, mais les ordinateurs ont pu reconstituer la suite du récit. Nous avons découvert le deuxième Haa’mesch sur la planète blanche, qui servit de relais aux membres du conseil de Biraa qui s’exilèrent après les événements que je vais vous exposer tout à l’heure. C’est cet astre que vous appelez la Lune, fit Ik’Nati. Nous savons également que Nitzei utilisa la transmutation psychique pour se rendre sur Olma.

— Qu’est-ce que cela veut dire ?

— C’est très complexe. Les influx psychiques de Nitzei, transformés en énergie, ont été projetés, comment vous expliquerais-je, ne vous choquez pas, mais votre technologie est tellement primitive par rapport à la nôtre. Disons un peu à la façon d’un rayon-laser ; la pensée n’est soumise ni au temps ni à la vitesse.

— Alors, pourquoi n’utilisez-vous plus ce moyen de déplacement ?

— Si, il nous arrive encore quelquefois de nous en servir, mais très rarement, en cas d’extrême urgence, car, en état de « dématérialisation corpo-individuelle », nous sommes très vulnérables. Nous avons, depuis, perfectionné ces techniques avec les modificateurs moléculaires, mais, nous nous égarons, là n’est pas notre sujet. Revenons à l’arrivée des délégués olmas sur Biraa.

» Comme vous le savez, les événements, que je vous relate, se déroulaient en 4832 de chronosoa, soit environ 25.000 ans avant votre ère. L’arrivée des envoyés d’Olma ne passa pas inaperçue, non point tant à cause de leur aspect physique – nos ancêtres, comme nous-mêmes, étaient accoutumés aux multiples formes que peuvent revêtir les intelligences cosmiques – mais par leur morgue et leur attitude volontairement provocatrice. Non seulement ils ne cherchèrent aucunement à s’excuser de leur conduite, mais encore ils revendiquèrent la majorité au Conseil et serment d’allégeance de tous les représentants des peuples présents. Vous jugez de la réaction des Nabonites ! »

— Je me doute bien qu’ils ne se laissèrent pas convaincre.

— Les Olmas avaient tramé la plus infâme des machinations, alors que le Conseil se préparait à écouter, à comprendre, à pardonner peut-être, une gigantesque flotte encerclait la planète. Les plus grands esprits de la confédération étaient tous là, pris au piège. Nul d’entre eux n’ignoraient que les Olmas ne reculeraient devant rien pour s’approprier leurs secrets et leurs découvertes, même les plus dangereux pour l’avenir de la civilisation. Qui aurait pu penser que les Olmas se seraient rebellés contre l’autorité du Grand Conseil universellement respecté ? Ce qui se passa ensuite est assez confus, nous en avons toutefois assez aisément déduit l’enchaînement des événements. La flotte olma attaqua sans aucun préavis. Des armes monstrueuses, créations des savants fous qui accompagnèrent les premiers colons, furent utilisées… et Biraa conquise. Durant des siècles, notre peuple devait subir le joug des monstrueux mutants.

Par miracle, les Sages, dont Nitzei, purent s’échapper, emportant avec eux de fabuleux secrets et les plans d’armes si terribles qu’elles ne devaient à aucun prix tomber entre les mains des Olmas, ou même d’autres humanoïdes.

— Ce sont eux qu’ils ont dissimulés sur différents mondes ?

— Oui. Ils espéraient que le temps passant, les humanoïdes, Olmas ou autres, évolueraient, qu’ils abandonneraient peu à peu, au fur et à mesure de cette évolution, cette agressivité qui caractérise l’espèce, qu’ils seraient alors en mesure d’exploiter leurs découvertes pour le bien de tous et non dans un but de domination. Dans la pire des choses il y a du bon, l’énergie nucléaire en est un exemple. Que de réalisations n’aurait-on pu faire, si on l’avait utilisée dans le sens du bien ?

— Nous savons bien, nous autres, Terriens, qu’il n’en fut rien ! Einstein frémirait dans sa tombe s’il pouvait voir l’emploi qui a été fait de ses découvertes. Avec l’énergie atomique, on aurait pu transformer des déserts en jardins, faire de la Sibérie une nouvelle Touraine, intensifier les cultures, mettre les fonds marins en valeur et apaiser la faim du monde. À côté de cela, qu’avons-nous fait ? Hiroshima, Nagasaki… et peut-être demain, qui peut savoir : Londres, Paris, Pékin, Moscou ou Washington ? soupira Jacques.

Il y eut un court instant de silence, puis Ik’Nati reprit :

— Ce qu’il advint à vos frères du XXe siècle, nous autres, Nabonites, le subîmes bien avant, tant il est vrai que les humanoïdes sont semblables. Après bien des siècles d’oppression, une grande révolte eut lieu et les Olmas, vaincus à leur tour, réintégrèrent leur monstrueuse planète. Mais ils savaient que Nitzei et les Sages de Biraa avaient emporté avec eux des secrets qui pourraient leur permettre de récupérer leur puissance perdue. Ils savaient aussi que certains signes avaient été laissés dans le cosmos. C’est ainsi que eux, et eux seuls, découvrirent le troisième Haa’mesch, le fameux rayon Aalfor qui permet de revêtir n’importe quelle forme. Ce qui leur donna le pouvoir de se mélanger aux différentes races qui peuplent l’univers, et ce depuis des dizaines de vos générations.

— Ainsi, sans le savoir, nous étions espionnés depuis des temps immémoriaux.

— Pire que cela, Jacques. Je t’ai dit tout à l’heure qu’ils avaient le pouvoir, une fois en possession du troisième Haa’mesch, de se mélanger aux autres peuples.

— Tu veux dire que… que certains Terriens auraient eu… auraient du sang olma dans les veines ?

— Exactement. Ce qui, tu t’en rends compte maintenant, explique beaucoup plus aisément le comportement « anormal » de certains des « tiens », ces névrosés, ces paranoïaques, ces monstres de cruauté assoiffés de puissance. Nous-mêmes, Nabonites, avons au travers des siècles honorés les « filles des hommes ». Ne seraient-ce que par les descendants de Nitzei et des 192 autres sages. Certains peuples en ont conservé le souvenir, en veux-tu un ou deux exemples ?

— Bien sûr, tout ceci est tellement troublant et projette un jour si nouveau sur toutes mes conceptions que j’ai hâte d’en savoir davantage.

— Or donc, lorsque les sages quittèrent précipitamment Biraa, ils se réfugièrent dans la galaxie la plus proche, celle qui présentait le plus de possibilités en mondes habitables, ce fut la Voie lactée. Avant de faire escale sur la planète blanche et y cacher l’un des Haa’mesch, ils se posèrent sur Mars. Ils nous laissèrent là une preuve irréfutable de leur passage en créant un satellite artificiel : Phobos(5) et en traçant sur la planète rouge, les canaux qui intriguèrent tant vos astronomes. Ils tentèrent de s’implanter et sur Mars et sur Vénus, mais les conditions atmosphériques n’étant pas favorables, ils les abandonnèrent pour la Terre !

Leur petite flotte, composée d’environ une dizaine d’appareils, se sépara en plusieurs groupes et atterrit en différents points de ta planète, malheureusement par suite d’erreurs, imputables soit aux machines, soit aux hommes, les appareils furent détruits en cours d’atterrissage, beaucoup de nos ancêtres périrent et ceux qui survécurent se trouvèrent isolés les uns des autres par d’énormes distances. Ignorant chacun le sort des autres, ils s’évertuèrent à nous laisser des signes tangibles de leur passage.

— C’est ce qui expliquerait alors la similitude de civilisations, de monuments, de constructions distantes de plusieurs milliers de kilomètres.

— Ou les points communs des différentes religions. Bien sûr, Jacques, et bien d’autres encore. Par rapport à la Terre, Biraa se trouve située sur un axe N.O. - S.E., or, tu as bien sûr entendu parler de l’île de Pâques que nous nommons Mo’Ana.

— Et ses fameuses statues de pierre. Qui n’en a entendu parler ? Je m’y suis même très intéressé et je crois avoir lu, sinon tous, du moins la plupart des ouvrages qui lui furent consacrés.

— Cela facilitera donc ta compréhension, sourit Ik’Nati. Tu te souviens, je t’ai dit que le Conseil des sages de Biraa comprenaient 193 membres.

— Oui, parfaitement bien.

— Or, sur l’île de Pâques, il y a, érigées approximativement sur un axe N.O. - S.E., 193 statues dressées dont les « regards » semblent se diriger chacun vers un point géographique… ou peut-être une étoile(6). Nos grands ancêtres débarquèrent sur cette petite île perdue du Pacifique au moyen de trois soucoupes qui se révélèrent si fortement endommagées qu’ils durent se résigner à leur isolement. Ces engins, preuve de leur origine extraterrestre, ne devaient pas tomber aux mains des Terriens. Ils décidèrent de les enfouir très profondément dans la terre de l’île. Plus tard, les Pascuans qui conservaient de génération en génération, un souvenir confus de ces événements, prirent l’habitude de dénommer les aérolythes qu’ils apercevaient du nom de Ure Ti’otio Moana et instituèrent le mythe de l’homme-oiseau.

— Ce seraient donc ces trois engins qui perturberaient les compas des navires et les instruments des avions qui survolent l’île(7) ?

— Sans aucun doute. Ceci provient des radiations émanant des différents éléments minéraux ou autres utilisés à l’époque par nos ancêtres comme carburant. L’étrange écriture des Pascuans, qu’aucun Terrien n’a encore réussi à traduire, indiquait que d’autres Nabonites étaient selon toute probabilité encore en vie et désignait les différents points supposés de leur atterrissage. Nous suivîmes ces indications, grâce au quatrième Haa’mesch qui nous permit, par le truchement de matérialisateurs, de concentrer les « auras psychiques » de nos sages, dispersées dans l’espace. Tout ceci est terriblement complexe, aussi t’épargnerai-je les détails techniques des appareils que nous avons dû construire en suivant leurs indications. J’en serais, d’ailleurs, bien incapable, ajouta Ik’Nati en souriant.

— En somme, vous êtes en possession de tous les éléments. Qu’avez-vous donc à craindre ?

— Tu me parais oublier une chose, Jacques, une chose primordiale. Les Olmas et nous-mêmes avons une origine commune… Si leur esprit est tourné vers le mal, ils n’en sont pas moins doués d’une intelligence supranormale et certains de leurs savants, non seulement valent les nôtres, mais les dépassent largement en savoir. Eux aussi réussirent à capter les effluves psychiques des grands sages, à traduire leurs pensées et à suivre, si j’ose dire, nos ancêtres à la trace. Nous arrivâmes en même temps qu’eux aux cavernes de Biem-Kara. Étant fort éloignés de leurs bases de rayons Aalfor, ils risquaient d’être repérés… C’est ce qui nous sauva, car nous disposions de plus de temps qu’eux. Bien des nôtres, hélas ! laissèrent leur vie dans les combats que nous dûmes soutenir contre ces créatures maléfiques, mais la majorité des disques, du moins leurs copies, tombèrent entre nos mains, grâce à nos « envoyés » en place, à l’Académie historique de Pékin (voir prologue).

» Ce sont ces disques, que nous allons vous faire entendre à présent. Tu comprendras facilement pourquoi nous avons été amenés à nous « intéresser » aux Roseraies et au champ des Labrune. »

Ik’Nati fit un signe. Les deux robots s’approchèrent de la table sur laquelle se trouvaient les disques. Au premier abord, Jacques les avait pris pour des disques de pierre, quelques vulgaires cailloux que la nature, par un de ces caprices dont elle est coutumière, se serait amusée à sculpter. Les sillons qu’on y apercevait en surface auraient fort bien pu être les traces d’érosion des mers primitives. En y regardant de plus près, il devenait évident que ces disques étaient de facture humaine, qu’ils n’étaient point fait de pierre, mais d’une sorte d’alliage qui prenait, sous l’éclairage intensif des lampes, une curieuse couleur métalloïde.

Les androïdes empilèrent les disques sur l’axe qui dépassait de la table et rapprochèrent ce qui avait paru être aux Terriens un microphone. Durant plusieurs minutes, ils manipulèrent quelques boutons situés sur l’un des côtés de la boîte et une ou deux manettes brusquement apparues sur le rebord de la table de marbre, puis s’immobilisèrent.

Ik’Nati se pencha vers Rischon qui se tenait toujours derrière le siège de Jacques. Celui-ci s’inclina et sortit de la salle. Une ou deux minutes plus tard, il était de retour, portant deux très légers bandeaux métalliques qu’il remit à l’Etnar.

— Les phrases que tu vas entendre, Jacques, te seraient parfaitement incompréhensibles sans le secours de ce traducteur décodeur mental. Pose-le sur ta tête, (Il en tendit également un à Patricia qui le remercia d’un sourire.) ces disques ne sont qu’une suite étonnante de vibrations, sorte de langage codé inventé par nos ancêtres et que les ordinateurs ont réussi à traduire.

Jacques inclina la tête en signe d’assentiment. Ik’Nati leva la main, les deux androïdes enclenchèrent les deux dernières touches. Les disques s’auréolèrent d’une lumière bleutée et Jacques éberlué, n’en croyant pas ses oreilles, entendit alors la plus étrange des histoires qui puisse être contée.


CHAPITRE II

— Ô frères de Biraa, ma patrie perdue, disait la voix, qu’êtes-vous devenus ? Durant des années et des années, nous avons parcouru le cosmos. Un moment, nous avons pensé à vous porter secours, nous disposions d’armes terribles, mais nous ne pouvions les utiliser car nous risquions de détruire notre monde. Nous avons dû nous résigner à vous abandonner à votre sort.

» Jamais, notre foi en la Grande Force cosmique ni dans les hommes ne nous a abandonnée. Nous savions, que, un jour, le bien triompherait du mal, comme le jour succède à la nuit. La civilisation que nous laissions continuerait le chemin que nous avions contribué à lui tracer et nous étions persuadés que nos chercheurs et nos savants ne collaboreraient jamais avec les Olmas. Si, malheureusement, leur dictature devait durer longtemps, très longtemps, nous ne doutons pas que certains, comme nous, parviendront à s’échapper ; vous avez, puisque vous entendez aujourd’hui mon ultime message, trouvé les quatre Haa’mesch. Combien de temps s’est-il écoulé depuis notre fuite ? Je ne le saurai jamais. Alors, écoutez, Nabonites, mes frères. La puissance sur les âmes, que vous ne devez utiliser que contre vos pires ennemis, les Olmas ou d’autres, mais peut-il exister dans l’univers, créatures plus infâmes que les Olmas ? Le cinquième Haa’mesch vous le trouverez, si vous comprenez le message que je confie à ces disques avant de quitter définitivement ce monde.

» Depuis le jour où nos appareils se sont révélés inutilisables, nous n’avons pas revu nos frères. Nous sommes maintenant dispersés aux quatre coins de la Terre, reliés seulement par notre contact mental, fortement amoindri par l’atmosphère trop riche de cette planète… Moi seul, Nitzei, ai pu me déplacer sur cette Terre, j’ai donné des directives aux humanoïdes qui la peuplent. Les enfants de mes compagnons habitent maintenant les plaines et les montagnes. Certains ignorent tout de leur origine, d’autres, les plus doués, ont été instruits par nos soins et initiés. Ils construiront sur nos plans, les signes qui permettront de retrouver le cinquième Haa’mesch.

» Écoutez. Ceci est mon dernier message. Dans peu de temps, je rejoindrai mes pères au travers de l’espace et du temps, je vous bénis, ô mes frères. Écoutez votre cœur et votre raison, l’avenir sera ce que vous le ferez… »

Il y eut une suite de grésillements, de grincements, de bruits sourds et confus, puis la voix poursuivit :

— Sur l’île sont dressées les pierres.

— Où tu reconnaîtras ton ciel.

— Si tu suis dans la voûte céleste la trace de Biraa.

— À l’époque où le soleil est mangé par la planète blanche.

— Et si, en droite ligne, tu prolonges l’esprit de la Terre.

— Et le sang de ce monde, près de Versécalius.

— Au pays de Dyonisos, tu trouveras ce que tu cherches.

Les yeux de Jacques s’arrondirent de stupeur. Il se tourna vers Laurent, enfin vers Ik’Nati. Celui-ci souriait :

— Je comprends ton étonnement, Jacques. Ne t’ai-je point dit que ce message avait été volontairement occulté. Lorsque nous avons découvert ces disques, nous avons longuement hésité. Toutes les suppositions ont été faites, toutes les éventualités envisagées. Après tout, il aurait pu s’agir d’une ruse des Olmas. Ce texte était parfaitement incompréhensible. Durant des dizaines d’années, nos chercheurs se penchèrent sur lui. Les ordinateurs furent programmés en toutes les langues galactiques connues, puis, peu à peu, nous nous convainquîmes que seule une connaissance approfondie de ta planète, nous donnerait la solution de l’énigme. Des dizaines de nos archéologues les plus réputés, de nos géologues les plus éminents, d’historiens, de théologiens furent envoyés sur la Terre et leurs recherches aboutirent…

— Je t’avoue que je n’y comprends rien du tout !

— C’est pourtant d’une facilité enfantine.

— Si on veut, fit Jacques avec une moue significative qui fit sourire Ik’Nati.

— Il suffisait d’y penser. Tu vas voir.

Un écran translucide descendit du plafond. Les deux robots s’écartèrent de nouveau, la lumière s’éteignit et les projecteurs tridimensionnels se mirent à ronronner. L’image de la Terre apparut, se rapprochant rapidement, un continent se dessina : l’Europe ! L’objectif approchait toujours. Jacques distingua très nettement les contours d’une île : l’Angleterre. Comme s’ils avaient été dans un avion, ils survolèrent longuement la campagne britannique puis prirent la direction du sud-ouest. Il s’écoula encore quelques secondes durant lesquelles Jacques et Patricia se consultèrent du regard. Vraiment, ils ne voyaient pas où les Nabonites voulaient en venir, et puis, tout à coup, une énorme masse se dessina dans le lointain. C’était un gigantesque cercle de pierres que Jacques reconnut immédiatement pour être le fameux « Temple du soleil »(8).

Alors, il n’eut pas besoin des explications d’Ik’Nati pour saisir le sens de la première phrase du message de Nitzei. Ainsi, comme beaucoup de chercheurs terriens s’en doutaient, Stonehenge, le Temple du Soleil était bien une représentation sur le terrain de la configuration de la voûte céleste, telle qu’elle aurait pu être observée à une époque très lointaine, au temps des exilés de Biraa !

— « À l’époque où le soleil est mangé par la planète blanche », fit Ik’Nati, se traduit aisément par « Lorsque l’ombre de la lune cache le soleil », autrement dit, lorsqu’il y a éclipse.

— C’est prodigieux ! murmura Jacques. Ainsi ce que les astronomes australiens R. Colton et R.L. Martin(9) ont pressenti, à savoir que ces êtres mystérieux qui édifièrent ce colossal monument savaient calculer la longitude et la latitude et prévoir avec précision les éclipses, serait donc exact ?

— Bien sûr, c’est exact. Et cela ne doit plus vous étonner à présent, que vous connaissez l’origine, du moins les inspirateurs de ces constructions et leurs intentions.

Il nous restait à interpréter le sens de « esprit et sang de la Terre ». Partant de Stonehenge, nous nous sommes rendus sur le continent et nous nous sommes intéressés à tous les monuments mégalithiques et à Carnac en particulier. Nous avons fait de troublantes constatations. Tu sais, Jacques, car tu t’es intéressé de près à toutes ces questions, qu’il circule à l’intérieur de l’écorce terrestre de nombreux « courants magnétiques ». À Carnac, on a constaté que partout où l’un de ces courants rencontre un « courant hydraulique », se dresse un menhir et là où un courant tellurique se ramifie en deux ou trois branches, se dresse alors un dolmen à deux ou trois supports selon le cas(10).

» Nos ordinateurs arrivèrent aux mêmes conclusions que nos géologues ; par courant tellurique ou magnétique, il fallait entendre « esprit » et par courant hydraulique « sang ». Nos calculatrices se mirent à l’ouvrage. Je n’entrerai pas dans des détails fastidieux, tu as d’ailleurs deviné toi-même la suite. Près de Versécalius… Versécalius était un très ancien dieu gaulois qui donna son nom à la cité gallo-romaine de Versécalium, qui devint Vézelay(11), et point n’est besoin d’être sorcier pour savoir que, Dyonisos étant le dieu de la vigne et du vin, le cinquième Haa’mesch devait se trouver en Bourgogne. »

— Je comprends maintenant pourquoi tu t’intéressais tant aux fouilles d’Arcy/Cure et à mes écrits sur la géologie et l’histoire des environs.

— Tu ne dois pas m’en vouloir, Jacques, tes écrits m’ont beaucoup aidé. Si, si, ne proteste pas, beaucoup plus que tu le crois, le container contenant le Haa’mesch dégage certaines ondes.

— De la même nature que celle de l’île de Pâques ?

— En quelque sorte, mais de moindre intensité. J’ai réussi à les détecter. L’objet se trouvait dans un périmètre de quelques kilomètres, dans une zone qui englobait les Roseraies et la ferme de nos amis Labrune.

— Et si je n’avais pas acheté ?

— Je savais que tu aimais cet endroit et nous t’avons quelque peu forcé la main par l’influx psychique. Patricia m’a donné plus de souci avec sa Dordogne, sourit Ik’Nati en se tournant vers la jeune femme qui répondit à son sourire ; sinon, nous nous serions arrangés autrement, évidemment. Toi, propriétaire, j’aurais eu tout le loisir de fouiller, sous prétexte d’archéologie. Malheureusement, la « chose » se révéla être enfouie dans la propriété des Labrune. Cela contrariait tons nos plans surtout depuis que nous savions qu’Oo’Lk nous suivait à la trace. Nous avons alors essayé d’acheter.

— Ainsi, les coups de téléphone, c’était vous !

— Oui, mais il était déjà trop tard. Tu connais la suite. Jacques, déjà deux de nos frères ont été tués près des Roseraies au lieu que vous appelez la grange du père Lacan que les Olmas ont aménagée en base de rayons Aalfor.

— Que comptez-vous faire ?

— Je ne te cache pas que la situation est préoccupante, très préoccupante. Les Olmas sont fortement implantés sur ta planète, beaucoup plus que nous n’aurions pu le penser. Il est même à peu près certain qu’ils bénéficient de complicité parmi les tiens.

— Cela me semble impensable, voyons. Aucun homme ne pourrait les aider.

— Leurs complices sont, la plupart du temps, inconscients, et puis, tu sais bien que tout s’achète et tout se vend. Que ne peut-on faire chez vous avec de l’argent ? Il faut dire à la décharge de vos coplanétriotes que les Olmas ne leur apparaissent que sous leur aspect humain et aussi, hélas ! que leurs théories sont séduisantes. Quel est l’homme qui n’a pas rêvé de puissance et de gloire et puis, beaucoup d’êtres de leur sang, les fils de leurs ancêtres qui jadis se mêlèrent à votre espèce, leur sont connus. Ils les ont cherchés, une fois retrouvés, ils les ont aisément convaincus. Certains d’entre eux ont même suivi des « stages » sur Olma ; ils sont fanatisés, prêts à tout, même au sacrifice suprême pour hâter l’avènement du règne des Olmas.

— Mais vous, avez-vous des alliés sur la Terre ?

— Non, aucun. Hormis vous et évidemment nos ennemis, nul n’y est au courant de notre présence. Mais il y a de fortes chances pour que nous soyons obligés de nous manifester, d’avertir votre peuple, car les nouvelles qui nous arrivent sont alarmantes.

Ik’Nati se leva, la salle l’imita. Il prit familièrement Jacques et Patricia par le bras.

— Venez, nous allons déjeuner, je suppose que vous devez avoir faim. Nous vous conduirons ensuite à vos appartements, puis vous visiterez notre monde. Je vous ferai ensuite savoir ce que vous pouvez faire pour nous aider.

Accompagnés du fidèle Rischon, l’Etnar des Nabonites et les Terriens sortirent. Les assistants s’inclinèrent sur leur passage. Le visage d’Ik’Nati était grave.


CHAPITRE III

Les yeux globuleux de Hiitl, rosch des Olmas, se posèrent lourdement sur les trois Terriens plus morts que vifs. Ils étaient ivres de fatigue. Sous la conduite d’Aa’Lif, encadrés par les quatre énormes robots, ils avaient, dès leur sortie de l’astronef, parcouru des dizaines et des dizaines de kilomètres, dans une sorte d’obus. Tout le voyage avait été souterrain et s’était effectué dans une quasi-obscurité.

La violence de l’éclairage qui régnait dans la pièce dans laquelle ils venaient de pénétrer leur occasionnait une terrible migraine et leurs jambes se dérobaient sous eux. Hiitl s’en aperçut sans doute car, d’un geste, il ordonna à quelques gardes, armés jusqu’aux dents, d’approcher des sièges. Les Terriens s’y laissèrent choir. Une grimace déforma le visage du monstre en ce que l'on pouvait prendre pour un sourire de commisération. Il s’assit sur le rebord du bureau qui occupait la majeure partie de la pièce et contempla un long moment les trois Terriens en silence, puis jeta un œil vers les écrans disposés sur l’immense table. Il se releva et, toujours sans mot dire, fit quelques pas nerveux de long en large ; puis il se planta, mains aux hanches, jambes écartées, devant Lambert.

— Il m’est agréable de vous accueillir à Saama, notre capitale et ville sainte, bientôt capitale de l’empire galactique olma.

— Il me semble que vous allez vite en besogne, grommela l’inspecteur, qui, le premier, reprenait à peu près son contrôle.

Le sourire de l’humanoïde s’accentua.

— Vos réflexes sont vifs, homme de la Terre. J’aime que mes alliés soient…

— Votre allié, mais je ne suis pas votre allié, fit Lambert en se levant vivement.

— … soient impulsifs, poursuivit le rosch, tandis qu’Aa’Lif, d’une poigne de fer, rasseyait le Terrien dans le fauteuil. Je conçois aisément que notre aspect physique ait de quoi vous surprendre à cette différence près, nous avons énormément de points communs. Nous possédons toutefois un avantage, nous connaissons nos ennemis et les vôtres, alors que vous les ignorez encore. Ces créatures retardées, ces dégénérés qui, jadis, déportèrent nos ancêtres sur ce monde, ces êtres contre qui nous luttons depuis des siècles : les Nabonites ! (Il frappa le bureau d'un poing rageur.) Vous allez comprendre pourquoi vous êtes ici. Nous savons que dans l’état actuel des événements, les Nabonites vont tenter une offensive psychologique auprès de vos semblables, car ces lâches n’oseront pas nous affronter. Leur sensiblerie ridicule leur fera craindre les conséquences d'un conflit armé pour votre peuple. Nous les battrons sur leur propre terrain, et cela grâce à vous, les Terriens.

— Ne croyez-vous pas qu’il serait bon que nous soyons un peu mieux informés ? fit Lambert d’un ton quelque peu forcé.

— Nous allons nous en inquiéter, Terrien. Vous allez rejoindre tous trois nos faac. Ce sont des sortes d’écoles où vous apprendrez tout ce que vous devez savoir. Vous y retrouverez quelques-uns de vos frères.

— Comment, il y a ici d’autres Terriens ?

— Quelques-uns. Vous les verrez ! Dans quelques jours, nous reprendrons cette conversation. Vous serez alors en mesure de mieux comprendre certaines choses !

Il eut de nouveau ce sourire inquiétant et tourna les talons, signifiant ainsi que l’audience était terminée. Il y eut un énorme bruit de claquement de talons et Hiitl sortit, les laissant seuls avec Aa’Lif.

Alors, seulement, les Terriens jetèrent un coup d’œil autour d’eux. La salle dans laquelle ils se trouvaient était entièrement tendue de draperies rouge sang. Il n’y avait aucune fenêtre et l’éclairage était artificiel. De nombreuses portes débouchaient dans la pièces et devant chacune d’elles se tenaient deux hommes, enfin deux humanoïdes en armes. Tous étaient vêtus de la même manière, une sorte de costume très moulant, des bottes faites d’une matière ressemblant à du cuir qui montaient au-dessus du genou. À la taille, un gros ceinturon auquel pendait un étui contenant un pistolet à l’aspect surprenant. Des niches étaient creusées dans les murs où étaient exposés des dizaines de bustes. Les têtes se ressemblaient toutes avec leurs gros yeux globuleux et leur bouche sans lèvres. Lambert comprit qu’il s’agissait des différents grands « hommes » qui avaient dû se succéder au pouvoir.

À un mètre cinquante environ du plafond, pendaient de gros disques de métal poli qui tournaient lentement, attirant sans cesse le regard et provoquant une sorte d’hypnose, ils s’en arrachèrent difficilement.

— Vous comprendrez bientôt, combien nos idées sont justes, Terriens. Suivez-moi.

Les deux hommes et Mme Labrune obéirent. Une porte s’ouvrit lentement, les gardes ne bougèrent pas. Ils empruntèrent un long couloir et débouchèrent dans ce qui pouvait ressembler à une salle d’aiguillage. De nombreux véhicules partaient et arrivaient, venant de toutes les directions, dans le silence le plus total.

Il y avait une quinzaine de quais qui leur parurent longs de plusieurs centaines de mètres. Par moments, des haut-parleurs déversaient des flots de musique aux accents troublants, constamment répétés, et partout il y avait ces disques de métal qui tournaient, tournaient, projetant en tous sens des spots lumineux.

Ils aperçurent avec stupeur d’étranges créatures, dont la morphologie était très éloignée de celle des humanoïdes, certains d’entre eux portaient même des sortes de scaphandres ; de nombreux Olmas les entouraient.

— Qu’est-ce que c’est que « ça » ? fit Lambert.

— Quelques représentants des peuples galactiques, comment dirais-je, alliés aux Olmas.

— Pour des alliés, ils me semblent bien gardés !

Aa’Lif eut l’air vaguement gêné.

— Certains peuples ne sont pas encore convaincus de la justesse de notre cause. Ils suivent ici quelques cours. Chaque peuple a sa « faac » particulière.

Lambert allait poser une question, lorsqu’un grand cylindre de matière transparente s’arrêta devant eux. Avec un petit claquement sec, des ouvertures se découpèrent dans ses flancs, ils montèrent. L’engin démarra aussitôt. Le boyau semblait remonter. Enfin, après une dizaine de minutes de trajet, durant lesquelles ils traversèrent de nombreuses autres « gares », ils arrivèrent en surface. Le cylindre s’arrêta, les portes s’ouvrirent, ils descendirent.

Dans le lointain à une dizaine de kilomètres, ils distinguèrent Saama, ville effrayante, toute de métal, aux formes torturées et agressives. De partout leur parvenaient des bruits de voix, des commandements, des musiques guerrières. Ils virent des centaines d’Olmas, vraisemblablement en manœuvres militaires. Des fusées passaient en vrombissant au-dessus de leurs têtes. Toutes étaient puissamment armées, hérissées de canons et de tourelles. Le bruit d’explosions lointaines leur parvenait assourdi. De tout jeunes enfants, filles et garçons, passaient à côté d’eux, défilant au pas de l’oie, chantant des hymnes à la gloire d’Olma et scandant des slogans. Les Terriens n’en croyaient ni leurs yeux ni leurs oreilles. Tout un peuple semblait se préparer à la guerre, une guerre totale, absolue.

De grosses demi-bulles renversées leur faisaient face, à deux kilomètres environ. Un engin soucoupoïdal s’arrêta devant eux, ils y montèrent. Dans un sifflement, la soucoupe s’éleva et piqua droit sur les demi-sphères.

— La faac ! fit simplement Aa’Lif, tandis que, dans le ciel, se dessinait par intermittence la tête de Hiitl, rosch des Olmas.

Au-dessus d’un portail aux colonnes strictes, figurait une sorte de blason représentant la Terre, ce blason étant lui-même surmonté de l’inévitable face de Hiitl. Les Labrune et Lambert, il faut bien l’avouer guère rassurés, pénétrèrent dans le bâtiment à la suite d’Aa’Lif. Ils eurent le temps de constater que, sur les autres demi-sphères les plus proches, on pouvait voir des figures représentant des planètes inconnues des Terriens.

À peine rentrés, ils furent conduits dans une petite pièce, plutôt deux pièces, car elle était séparée en deux par une cloison coulissante, deux lits dans l’une, un dans l’autre.

— Vous habiterez ici, fit Aa’Lif. Nous avons également pensé que vous pourriez avoir faim.

Il désigna une table basse sur laquelle étaient disposés plusieurs plats.

Des sièges surgirent du sol. Alors, les Terriens se sentirent affamés. Ils s’assirent en hâte et se mirent à manger sous le regard un peu narquois de l’Olma, qui sortit bientôt sans ajouter un mot.

— Je sais que cela doit lui paraître terriblement matérialiste ; mais après tout cela m’est égal, fit Lambert, désignant du menton la porte par laquelle venait de sortir Aa’Lif, et avalant une énorme bouchée de viande. J’ai faim !

Les grognements de satisfaction du ménage Labrune fit écho aux paroles de l’inspecteur. Les trois Terriens dévorèrent littéralement toute la nourriture, l’arrosant copieusement d’un liquide dont le goût rappelait vaguement celui d’un vin jeune. L’estomac bien rempli, ils virent l’avenir d’un autre œil et, en se laissant aller dans les profonds fauteuils qui meublaient l’un des angles de la pièce, ils étaient bien déterminés « à ne s’en point laisser conter », comme disait Mme Labrune.

La richesse en oxygène ainsi que les en avait prévenus Aa’Lif, ajouté à la légère griserie provoquée par la boisson, les plongea dans une demi-euphorie et c’est le regard absent et l’oreille distraite que, sans le savoir, ils prirent leur première « leçon » !

Un écran qu’ils n’avaient pas aperçu jusque-là, s’illumina et un visage apparut. Un visage « normal », un Terrien sans doute, qui entreprit de leur raconter l’histoire des Nabonites et des Olmas, version olma bien entendu.

Durant des jours et des jours, le temps s’écoulerait de la même façon, cours collectifs et individuels. L’« endoctrinement », mené de main de maître, les persuaderait bientôt du droit des Olmas, seuls représentants de l’intelligence galactique et de la nécessité de débarrasser les mondes de la menace nabonite.

*
* *

Pendant que sur Olma se poursuivait « l’éducation » des trois Terriens, Jacques et Patricia découvraient le monde irréel de Biraa. Les Nabonites les avaient installés dans une vaste demeure située tout en haut d’une colline aux pentes couvertes d’arbres en fleurs qui répandaient tout alentour, une odeur à nulle autre pareille.

Le fidèle Rischon les « couvait » littéralement, attentif à leurs moindres désirs. Les deux Terriens en avaient presque oublié tout l’incroyable de leur situation, les Nabonites étaient si semblables à eux. Souvent, des groupes de jeunes gens leur rendaient visite là, au bord de la vaste piscine creusée, semblait-il, dans un énorme bloc de cristal, ils exécutaient des danses, s’accompagnant d’instruments inconnus du jeune couple et dont ils tiraient des sons si doux, si troublants, que les larmes en venaient aux yeux de la jeune femme.

Il y avait maintenant une dizaine de « jours » que Jacques et Patricia étaient sur Biraa ; à plusieurs reprises, ils avaient revu Laurent ou plutôt Ik’Nati. Ils étaient maintenant pleinement convaincus de la pureté des intentions des Nabonites, des êtres si beaux, si bons, à la civilisation si évoluée, ne pouvaient être animés de mauvaises intentions.

Un jour, alors que, après le bain, ils étaient allongés sur d’épaisses fourrures et se bronzaient aux rayons d’un soleil que leurs hôtes dénommaient Daleth, Rischon s’approcha, son visage était de glace. Il s’inclina devant eux.

— Eh bien ! que t’arrive-t-il, Rischon ? Tu en fais une tête !

— C’est que l’heure est très grave, Terriens. Le Conseil et notre Etnar sont inquiets. Nos « envoyés » nous transmettent de très mauvaises nouvelles de la Terre.

— C’est pourquoi nous n’avons pas vu Ik’Nati depuis hier ?

— Oui, le Grand Conseil a siégé toute la nuit. Des décisions doivent être prises d’urgence. Nos frères sont isolés. Votre planète est encerclée par la flotte olma.

— Mais les Terriens vont réagir !

— Non, car ils ne peuvent déceler les appareils olmas, grâce à leurs écrans photoniques. Le plus grave est que, justement, ils ne se doutent de rien !

— Alors, il faut les avertir, s’écria Jacques en se levant brusquement.

— Je pense que c’est justement là l'une des questions qui doit être débattue en ce moment. Certains sont partisans de la ruse, d’autres de la force. Nous aussi, nous disposons d’armes terribles, mais il nous répugne de les employer, nous craignons malheureusement d’être contraints de nous y résoudre.

Rischon se tut, l’air absent.

— J’ai reçu pouvoir, si vous le désirez, bien sûr, de vous les montrer, reprît-il.

— Allons-y, fit Jacques, ramassant ses habits et s’habillant à la hâte.

— Attends-moi, Jacques, je ne veux pas rester seule, fit Patricia.

Elle fut prête en un clin d’œil. Tous trois se dirigèrent vers une bulle qui attendait au pied de la colline.


CHAPITRE IV

Ils survolèrent Saphé, glissant silencieusement dans le ciel bleu. L’atmosphère était si légère que, par transparence, ils distinguaient très nettement l’un des deux satellites de Biraa, Alkamaa sur lequel se trouvaient les observatoires astronomiques et aussi, comme ils l’apprirent de la bouche même de Rischon, des postes de défense entièrement automatisés… Dernier rempart de la planète contre une éventuelle agression. Elle n’aurait sans doute jamais lieu, mais ne valait-il pas mieux tout prévoir ? Une colonie militaire dont les effectifs étaient relevés tous les trois mois assuraient une garde constante, vivant dans de gigantesques casernements protégés par des dômes de matière plastique à l’abri des météorites, Alkamaa étant totalement dépourvue d’atmosphère.

Un peu plus loin, on apercevait Taalin, astre également mort, à quelque 500.000 kilomètres, d’où les Nabonites tiraient une bonne part de leurs ressources énergétiques et sur lequel « vivait » un étrange peuple de robots, commandés par un ordinateur-cerveau géant. À intervalles réguliers, des fusées containers faisaient la navette assurant le réapprovisionnement en minerai.

L’engin prit la direction de la mer. Sous eux, le bleu des eaux calmes comme celles d’un lac, rivalisait avec-celui du ciel. Ils passèrent au-dessus de dizaines de petites embarcations multicolores dont les occupants leur adressèrent des signes d’amitié. Tout le peuple nabonite était, bien sûr, informé de la présence des deux Terriens sur la planète. Il en connaissait les raisons et chacun s’interrogeait sur l’avenir, car l’on savait que de tragiques événements se préparaient.

Les Terriens sentaient le regard des Nabonites les accompagner, car nul n’ignorait qu’ils prenaient le chemin des bases secrètes situées là-bas « quelque part » en plein océan.

La bulle accéléra son allure et ils ne distinguèrent bientôt plus qu’un vague reflet qui défilait sous eux. Le voyage dura plusieurs heures durant lesquelles ils n’échangèrent que de brèves et banales paroles. Enfin, Rischon désigna un écran situé sur le tableau de bord, un petit point lumineux venait d’y apparaître qui ne cessait de grossir. L’Extra-Terrestre s’installa aux commandes, coupa le pilote automatique et passa en manuel.

Bientôt, ils s’immobilisèrent entre ciel et mer. Jacques et Patricia eurent beau scruter l’océan, ils ne virent rien qui puisse ressembler de près ou de loin à une base, ni île ni ponton, seule l’eau qui miroitait au soleil et les entourait de toutes parts. Ils levèrent des regards interrogatifs vers Rischon.

— Patientez, Terriens, vous verrez que nos secrets sont bien gardés, nul être, fut-il un Olma, ne pourrait les repérer, fit-il sans quitter des yeux l’écran, sur lequel le point brillant avait maintenant laissé la place à une série de courbes qui ondulaient de plus en plus rapidement.

— Regardez maintenant, non, pas l’écran, en dessous de nous.

Jacques et Patricia obéirent et ne purent retenir une exclamation d’étonnement, la mer s’agitait furieusement comme sous l’action d’un ouragan, mais cette agitation n’était que locale, sur un rayon de quelques dizaines de mètres tout au plus, partout ailleurs, les eaux restaient calmes. Il se forma bientôt un énorme tourbillon, la mer s’ouvrit, dégageant une vaste cavité cylindrique. Rischon enclencha une touche, l’appareil perdit de l’altitude, frôla le niveau de la mer et… s’engagea dans l’abîme.

Ils descendirent ainsi à une profondeur de plusieurs centaines de mètres. Jacques et Patricia, le souffle coupé, contemplaient tour à tour le visage calme et détendu de Rischon et les murailles liquides qui les entouraient.

Enfin, ils ressentirent un léger choc, leur appareil venait de heurter une masse métallique qui se révéla être un submersible. Un sas s’ouvrit automatiquement, la bulle fut littéralement aspirée. Ils se retrouvèrent dans une salle circulaire, tandis que, au-dessus de leur tête, le clapet se refermait. En quelques secondes, l’eau fut chassée. Rischon fit jouer les « portières » de l’appareil et, posant le pied sur le sol, fit signe aux deux jeunes gens de le rejoindre. Ils s’exécutèrent avec l’angoisse que l’on imagine.

Il y eut bientôt un léger sifflement, comme celui d’un jet d’air comprimé, et une porte se découpa dans l’une des cloisons. Ils la passèrent et se retrouvèrent dans une cabine de pilotage dont les parois étaient constituées de matière transparente, laissant voir l’environnement. Au-dessus de leurs têtes, il y eut une suite de bruits sourds, la mer se refermait, l’appareil oscilla légèrement.

Deux hommes se tenaient devant eux, assis à un vaste tableau de bord. Ils se retournèrent légèrement à leur entrée et leur adressèrent un petit sourire et un signe de bienvenue.

— Veuillez, je vous prie, vous placer devant la machine identificatrice, fit l’un d’eux, je m’en excuse, mais c’est le règlement.

Les deux hommes et la jeune femme obéirent. Sur l’indication de Rischon, Jacques et Patricia s’adossèrent contre une petite cloison qui séparait la cabine en deux, face à une machine complexe. Deux ou trois écrans s’illuminèrent, il y eut quelques petits cliquetis, puis un léger sifflement.

— Parfait, prenez place, nous allons plonger, fit le pilote sans se retourner.

— Qu’est-ce que cela signifie ?

— La machine a simplement vérifié que nous étions « bien nous ». Il s’agit d’un contrôle ondiobiologique bien plus efficace que celui des empreintes digitales que vous pratiquez sur votre planète. Les influx psychiques et l’électricité statique qui émanent de chaque individu sont totalement différents.

— En ce qui vous concerne, je comprends que la machine puisse vous identifier, vous appartenez à ce monde et avez dû vous plier à ses lois, mais nous, jamais on a… comment dirais-je, pris nos « empreintes ondiobiologiques, ni psychiques ».

Rischon eut l’air quelque peu gêné.

— Si, cela a été fait à votre insu. Ne vous en choquez pas. Tous les êtres qui posent le pied sur notre monde y sont astreints, des Olmas pourraient se glisser parmi nous, vous comprenez, ajouta Rischon comme pour s’excuser.

Il enchaîna aussitôt pour faire diversion :

— Nous allons arriver à l’un des endroits les plus secrets et… les mieux gardés de Biraa.

Le submersible passait entre deux énormes pics sous-marins. Les phares projetaient leurs faisceaux à plusieurs centaines de mètres et, à la base d’une montagne recouverte d’algues, de plantes et de coraux, une porte métallique s’ouvrait lentement, découvrant un large boyau. L’engin s’y glissa. Derrière lui, les deux vantaux se refermèrent. Le niveau de l’eau baissa jusqu’à arriver à fleur du cockpit, puis une deuxième porte s’ouvrit dans la cloison en face d’eux. Le sous-marin déboucha dans un vaste port et se glissa entre deux jetées, où stationnait déjà une demi-douzaine d’appareils semblables, et s’arrêta au pied d’une cage cylindrique. Les deux pilotes sortirent de l’appareil, aidèrent galamment Patricia, puis tous entrèrent dans le cylindre. Fonctionnant à la manière d’un piston, la plaque métallique qui formait le fond du « tube » s’éleva. En quelques secondes, ils atteignirent un large palier et descendirent. À la suite des deux pilotes, ils passèrent plusieurs portes, arpentèrent deux ou trois couloirs et, tout à coup, se trouvèrent sur un étroit balcon qui faisait le tour d’une caverne naturelle, de plusieurs milliers de mètres carrés.

Cette cavité avait été aménagée et, environ dix mètres sous eux, ils découvrirent la plus fantastique armada d’engins spatiaux que l’imagination la plus débridée eût eu peine à concevoir.

— Il existe une centaine de bases identiques sur Biraa, fit Rischon aux jeunes gens suffoqués par la formidable puissance qu’ils découvraient chez ces êtres qui, ils s’en rendaient compte tout à coup, avaient une avance technologique de plusieurs siècles sur leur espèce.

Des centaines de « soucoupes », de « ballons », de « fusées » se vautraient là, complaisamment, sous leurs yeux. Certaines étaient hérissées comme des porcs-épics, d’épieux métalliques, d’autres étaient entourées de sortes de filets contre les mailles desquels étincelaient de petites décharges électriques, d’autres encore semblaient porter sur elles de nombreuses verrues de métal comme des parasites. Tout un peuple de robots anthropomorphes et d’humanoïdes s’affairaient autour comme des termites auprès de leur reine.

Rischon désignait du doigt les différents appareils, tandis que l’un des pilotes commentait :

— Désintégrateur de corpuscules moléculaires, modificateur d’équilibre atomique, accélérateur énergétique, vobulateur photonique.

Autant de termes techniques auxquels, bien sûr, ils ne comprirent rien. Ils frémirent cependant lorsque Rischon leur apprit qu’une seule décharge du canon modificateur d’équilibre atomique était capable de désintégrer un astre de la taille de Déïmos(12), tout simplement en désorganisant l’équilibre de ses composants.

— Je comprends votre étonnement et votre effroi. Vous saisissez à présent pourquoi nous répugnons à utiliser de telles armes dont les effets seraient catastrophiques, pouvant aller jusqu’à désorganiser l’équilibre d’un système solaire entier et, peut-être… qui peut savoir, d’une galaxie, voire de tout l’univers, et pourquoi nous les tenons cachées de toutes les curiosités.

— Et vous pensez que les Olmas possèdent des armes d’une puissance comparable ?

— Sans aucun doute, et nous savons aussi qu’ils n’hésiteront pas à s’en servir.

— Alors, abandonnez-leur le cinquième Haa’mesch.

Rischon eut un mouvement de recul.

— C’est impensable, le pouvoir sur les âmes est cent fois, mille fois, un million de fois plus puissant que toutes ces armes et les leurs réunies. Non, jamais le Conseil ne s’y résoudra.

— Alors ?

— Alors ! fit Rischon en écho, haussant les épaules en un geste d’impuissance.

Ils allaient descendre et poursuivre leur visite, lorsqu’un robot se dirigea vers eux. Il portait sur la poitrine un petit écran de quelques centimètres de côté. Il s’arrêta, l’écran s’illumina et un visage s’y dessina.

— Votre présence est réclamée à Saphé, Terriens, notre Etnar désire vous voir de toute urgence.

Les Terriens et leurs guides rebroussèrent chemin, ils eurent cependant le temps d’apercevoir une salle très sévèrement gardée. Rischon leur fit simplement comprendre, sans insister, que l’on travaillait là, à la mise au point de radiations mortelles pour les Olmas et que ces travaux étaient « top-secret ».

Dans « l’œuf volant » qui les ramenait à Saphé, les deux Terriens assaillirent Rischon de questions.

— Mais enfin, avec l’armement dont vous disposez, que pouvez-vous bien craindre des Olmas ? En vous détruisant, ils s’anéantiraient d’eux-mêmes en admettant qu’ils possèdent des armes comparables ! fit Patricia.

— Au travers des siècles, nous avons tout tenté, je dis bien tout, allant jusqu’à leur adresser des ambassadeurs. Aucun n’est jamais revenu ou alors dans un tel état que je préfère ne pas vous le décrire. Ne les jugez pas, ni eux, ni leurs réactions en partant des critères humains, car ce ne sont plus des hommes. Un fossé, que dis-je, un abîme d’incompréhension nous sépare. Nous leur avons proposé par messages photoniques de réduire les armements, même de détruire nos stocks, contre la réciproque bien sûr. Peine perdue ! Nous n’en avons même pas obtenu de réponse, si ce n’est la destruction de quelques-unes de nos colonies les plus proches de 389 U. Destructions que nous avons volontairement laissées sans riposte. Mais notre peuple est las de courber l’échine devant ces monstres, des mouvements protestataires se forment. Certains des nôtres sont partisans de l’attaque. Ik’Nati doit faire face à une lourde responsabilité.

— Mais, tout de même, il doit bien rester quelque chose d’humain chez ces êtres ?

— Croyez-vous ? soupira Rischon, je vais vous donner un exemple entre mille. Nous avons, vous vous en doutez bien, quelques espions sur Olma. Savez-vous comment Hiitl, le rosch, le chef si vous préférez, des Olmas conditionne les tout jeunes enfants ?

Patricia et Jacques firent un signe négatif de la tête.

— Dès que les bambins sont en âge de se tenir debout, même pas de marcher, ils sont enfermés par groupes de dix dans des sortes de parcs, un peu comme ceux que vous utilisez sur Terre ; les barreaux de ces parcs sont électrifiés, dès que lun des enfants esquisse le geste de se lever et, pour ce faire, s’aider des barreaux, le courant s’établit automatiquement en même temps que l’image-type des nôtres apparaît.

— Mais c’est monstreux, c’est du sadisme !

Rischon poursuivit sans s’émouvoir de l’exclamation horrifiée de Patricia.

— À ce moment, une « nurse » olma vient et console l’enfant, lui remet une douceur et ainsi de suite. Tout au long de sa vie, l'Olma associera l’idée de douleur, donc de mal, à l’image du Nabonite et celle de douceur et de bonté à l’Olma.

— C’est monstrueux !

— Ainsi, ajouta Rischon, toute l’enfance de l’Olma puis toute son adolescence sera jalonnée de faits semblables. Des films (de montage, bien entendu) sont projetés plusieurs fois par semaine, montrant les Nabonites torturant les Olmas ou les autres peuples, tandis que d’autres célèbrent les bienfaits de la colonisation et de la supériorité olma sur les autres mondes et les autres espèces. Il ne se passe pas d’heure, pas de minute sans que des spots lumineux, des informations audio-visuelles n’intoxiquent la population, ne la conditionnent. La haine du Nabonite est exaltée comme la première des vertus et ceci depuis des générations. Il n’est aucun qualificatif qui ne nous soit épargné, à nous ou à nos alliés. Mourir pour Olma est l’ambition de chacun de ces êtres. Vous comprenez pourquoi il n’y a aucun point d’entente possible entre nos deux peuples et combien nous avons quelques raisons d’être inquiets depuis la découverte du cinquième Haa’mesch !

— Il doit tout de même bien y avoir quelques Olmas, comment dire, plus raisonnables ?

— Cela arrive, parfois ! Ce sont là, hélas ! de rares exceptions, vite ramenées à la raison après quelques traitements « spéciaux ». Ces « irréductibles » sont enfermés dans des camps où on les rééduque. Je vous ai dit, Terriens, que les Olmas ne s’embarrassent ni de sentiments, ni de préjugés, les irrécupérables sont purement et simplement liquidés et leur mémoire vouée aux gémonies !

Déjà, Saphé apparaissait dans le lointain. Rischon dirigea l’appareil vers le bâtiment du Conseil où Ik’Nati les attendait. De nouveau, ils se posèrent sur la terrasse de l’édifice, empruntèrent les ascenseurs et traversèrent les salles où, comme leur expliqua Rischon, était entreposée la somme des connaissances nabonites et dans lesquelles ordinateurs, cerveaux et savants cherchaient, depuis toujours, l’impossible solution au problème olma.

La salle était pleine à craquer. La disposition en avait été quelque peu modifiée, et l’assistance beaucoup plus nombreuse. Pour la première fois, ils virent des êtres à la morphologie différente de celle des humanoïdes. Comme le leur apprit Rischon, c’étaient les représentants des espèces alliées aux Nabonites. Il y avait là les Toobh, originaires d’un système proche de 389 U dont les ancêtres avaient eu les premiers à subir le joug olma ; avec leurs corps à l’épaisse carapace chitineuse, ils ressemblaient à de gros hannetons. Les R’Rhh, au nom imprononçable, uni-cellulaire, dont les cerveaux étaient répartis tout autour d’une masse d’aspect gélatineux en petites touffes verdâtres, et tant d’autres qu’il serait vain de tenter de les décrire tous. Patricia, bien que comme Jacques, avait pris le parti de ne plus s’étonner de rien depuis leur « enlèvement » et leur arrivée sur Biraa, ne put s’empêcher d’un mouvement instinctif de répulsion en découvrant certaines entités. Mais cela passa inaperçu, chacun des êtres présents avait les yeux (ou les organes qui en tenaient lieu) fixés sur Ik’Nati qui, debout, commentait les images qui apparaissaient sur un écran. Avec surprise, les Terriens reconnurent une vue aérienne des Roseraies et des environs immédiats, une grosse tache noire situait les ruines de la ferme des Labrune et plus en haut à gauche, une autre dans laquelle ils identifièrent sans peine « la grange du père Lacan », tout au moins ce qu’il en restait.

Ik’Nati fit un léger signe d’amitié aux arrivants qui s’installèrent, Patricia à côté d’un R’Rhh et Jacques d’un Toobh.


CHAPITRE V

— Aucun doute n’est plus permis, les ordinateurs sont formels, le cinquième Haa’mesch se trouve bien ici, à environ trente mètres de profondeur, fit Ik’Nati, désignant un point situé approximativement au centre de la trace laissée par la soucoupe. Nos envoyés sont cernés de toutes parts par ceux des Olmas. Oo’Lk, à qui nous devons la présence parmi nous de nos amis terriens, n’a consenti à aucune révélation, et appliquant les consignes de ses monstrueux dirigeants, s’est suicidé dans sa cellule.

Jacques et Patricia ne purent s’empêcher d’un petit pincement au cœur. Oo’Lk était mort ! Après tout, cet être ne leur avait fait aucun mal. Ils ne voulaient se souvenir de lui que sous sa forme humaine, celle de Vladuz. En fonction de ce qu’ils avaient appris, ils le considéraient, lui aussi, comme une victime de l’odieux règne sous lequel il vivait et des idéologies aberrantes que professaient son peuple et ses dirigeants.

— Toutefois, poursuivit Ik’Nati, en procédant à des sondages mentaux, nous avons pu réussir à lui arracher l’emplacement de quelques-unes des bases de rayons Aalfor, les plus proches du Haa’mesch qui ont été détruites dont celle de la « grange du père Lacan », fit-il regardant Jacques. Nous connaissons pour avoir consulté de nombreux travaux, dont les tiens, Jacques, concernant la nature du terrain, le « Taal » est emprisonné dans un bloc de granit. Seuls, des travaux importants permettront de le dégager. Les événements mystérieux (pour les Terriens) qui se sont déroulés là-bas, ont quelque peu, vous vous en doutez bien, alerté les autorités locales. Les Olmas n’oseront donc rien risquer dans l’immédiat, ce qui nous laisse un peu de répit.

— Il faut porter secours aux nôtres, fit une voix.

— C’est là où justement nous touchons au cœur du problème. Je viens d’en avoir confirmation, la planète Terre est complètement encerclée par la flotte la plus importante qu’aient jamais possédée les Olmas, nous ne pouvons la traverser sans combattre.

Il y eut un long silence.

— Suivant le conseil des cerveaux, nos commandos vont s’efforcer de détruire le maximum de bases Aalfor, nous contraindrons ainsi nos ennemis soit à se terrer, soit à se révéler aux Terriens sous leur aspect véritable.

— Cela risque de mettre la Terre à feu et à sang, les Terriens vont se sentir menacés.

— Il n’y a pas d’autres moyens. J’ai pris la décision d’avertir les autorités terriennes et de joindre la Terre en compagnie de mes amis Lorey.

— N’est-ce point dangereux ? Les Terriens vous écouteront-ils ? Nous ne pouvons prévoir leurs réactions. Les Olmas disposent de complicités, certains des leurs sont introduits auprès des dirigeants, d’autres même occupent des positions clés.

Ik’Nati étendit les deux bras pour faire taire les remarques.

— Je connais toutes les objections que vous pouvez m’opposer. Avez-vous une autre solution à me proposer ?

Un silence lourd répond à l’interrogation de l’Etnar des Nabonites.

— Nous utiliserons donc une soucoupe subspatiale et tâcherons de nous infiltrer entre les « lignes » ennemies et de gagner la Terre.

» Nous partirons aujourd’hui même. Nous rejoindrons notre base centrale de Méa’Rho. Des messages vont être adressés à toutes les puissances de la Terre. Ensuite, nous aviserons. Il reste à souhaiter que notre Q.G. n’ait pas été repéré, ajouta Ik’Nati, se tournant vers un « homme » derrière lui. »

— Ce serait bien improbable, Etnar, nos systèmes de protection leur sont encore inconnus. Nous avons utilisé les plus récentes découvertes de nos spécialistes. Aucun sonar, aucun radar, aucun laser ne peuvent percer la protection magnétique que nous avons mise au point.

— Parfait. Eh bien ! je ne vois rien à ajouter. Du succès ou de l’insuccès de notre mission dépend l’avenir de tous… Que la Grande Force nous protège !

Ik’Nati se tut, regarda très longuement autour de lui, puis s’avança vers les Terriens. Son visage était contracté par l’émotion. Jacques se leva et, sans un mot, les deux hommes tombèrent dans les bras l’un de l’autre. Patricia vint rejoindre Jacques et Ik’Nati, leur ami Laurent, les tint longuement serrés contre sa poitrine. Une longue ovation ébranla les murs de la salle !

*
* *

Jacques et Patricia ainsi que Ik’Nati et le fidèle Rischon gagnèrent les sous-sols du vaste bâtiment, escortés de trois Nabonites. C’étaient des volontaires, ils piloteraient l’engin subspatial. Ils croisèrent au passage de nombreux humanoïdes qui s’écartèrent respectueusement. Tout le peuple nabonite savait à présent ce qu’allaient tenter leur Etnar et les Terriens ; une foi profonde l’animait. Chacun dissimulait son angoisse. Sur les places, dans les campagnes, dans chaque foyer, la réunion du Conseil avait été retransmise, chacun se sentait concerné, un immense élan de solidarité accompagnait les représentants de la raison.

La soucoupe ne différait que fort peu de toutes celles que les Terriens avaient pu voir jusqu’alors. C’était un disque d’une dizaine de mètres de diamètre dont le centre, légèrement renflé, était recouvert d’un dôme de matière transparente ; une vaste antenne couronnait l’ensemble et, sur les bords de la circonférence, apparaissaient des orifices desquels émergeaient de gros tubes. Les Terriens reconnurent immédiatement des canons désintégrateurs à charge atomique.

Ils grimpèrent à l’échelle qui reliait la salle des commandes au sol, elle se replia automatiquement derrière eux. Le sas se referma. L’un des pilotes tourna plusieurs volants. Par la coupole, ils aperçurent les techniciens et leur adressèrent un signe amical.

La dernière manche allait se jouer !

*
* *

Au-dessus d’eux, à cinquante ou soixante mètres, le plafond s’ouvrit ; de nouveau, cette sorte de buée, qui les avait surpris lors de leur arrivée, se mit à flotter le long des parois. Le ciel leur apparut bleu sombre, la nuit commençait à descendre, constellée de myriades de points lumineux. Ils savaient que, là-bas, perdue dans l’infini du temps et de l’espace, la Terre, leur patrie les attendait. Une seconde, ils en oublièrent presque le but de leur mission, l’effroyable menace qui pesait sur leurs têtes, pour ne plus penser qu’à la joie de la revoir.

Ils étaient six dans l’appareil, trois Nabonites, dont un pilote, un copilote et un autre aux fonctions, hélas ! bien déterminées, celles de la défense. Ik’Nati avait tenu à ce qu’aucun autre appareil ne les accompagne. Leur arrivée sur Terre devait être la plus discrète possible, il ne fallait à aucun prix alerter les Olmas et jouer de l’effet de surprise, prévenir l’opinion terrienne avant qu’ils n’aient pu réagir.

Trois sièges étaient disposés sur le pourtour de la salle, ceux des pilotes en face, leur tournant le dos. Les Lorey et Ik’Nati s’y assirent. Les sièges basculèrent à l’horizontale, une sorte de coque translucide les recouvrit, des écouteurs se placèrent à leurs oreilles, des explications leur furent fournies : atténuation des effets de l’accélération préservation de l’intégrité moléculaire pour le moment critique où ils quitteraient l’espace pour entrer dans l’espace-temps, etc. Les Terriens leur en furent reconnaissants, bien qu’ils n’en éprouvent point le besoin, leur confiance en les Nabonites et en leurs techniques étaient totales. Ils pouvaient communiquer entre eux par le truchement de micros.

Comme aspirée par l’immensité du cosmos, la soucoupe s’éleva lentement, émergea du puits qui se referma, couvrant l’orifice d’un manteau de verdure. Ils planèrent un long moment au-dessus de Saphé dont les multiples lumières semblaient vouloir donner la réplique aux étoiles. Les deux pilotes achevaient de programmer les ordinateurs directionnels, leur donnant en pâture un monceau de cartes perforées, tandis que, insensiblement, l’engin continuait son ascension.

— Combien de temps allons-nous mettre pour joindre la Terre ?

— Il ne saurait être question de temps, sourit Ik’Nati qui parut vaguement étonné que Jacques pût poser une pareille question. Les notions de temps, de dynamique, de physique, sont bouleversées dans l’hyperespace-temps où nous entrerons bientôt. Il n’y a plus de vitesse, plus de distance non plus.

— Enfin, je veux dire pour nous.

— Le temps relatif ?

— Oui, si tu veux !

— Disons alors quelques heures ou quelques minutes, selon la « courbe » que nous emprunterons en fonction des décisions de l’ordinateur, dès qu’il aura reçu les indications de Méa’Rho.

— Tout cela est beaucoup trop compliqué pour moi. Crois-tu que nous pourrons passer ? ajouta Jacques, après un moment de silence.

— Sincèrement, je pense que oui. Le bouclier qui entoure notre soucoupe doit, en principe, nous rendre totalement indécelables. Nous nous matérialiserons juste au-dessus de notre base-centrale où tout a été prévu. À moins que, entre-temps, les Olmas n’aient mis au point d’autres appareils de détection, mais cela nous paraît bien improbable. Comme on dit chez toi, sur Terre : « Qui vivra verra ». Prépare-toi maintenant, Jacques, et vous aussi, Patricia, nous avons quitté les couches atmosphériques de Biraa, nous allons effectuer deux révolutions en accélération constante, il est possible que vous ressentiez quelques malaises, ne vous inquiétez pas.

— Mieux vaut être prévenus.

— Puis, nous plongerons dans l’hyperespace. Vous allez retrouver la Terre.

— Mais où se trouve Méa’Rho ?

— Quelque part dans le désert que vous nommez Gobi. Tous nos agents y seront. Vous jugerez par vous-mêmes de notre organisation.

Sur les écrans contrôle, l’image de Biraa, énorme boule cotonneuse, défilait de plus en plus rapidement. Ils eurent soudain la pénible impression de tomber, un peu comme celle que l'on doit éprouver dans un ascenseur qui descendrait à trop grande vitesse. Un vertige les saisit. Ils continrent à grand-peine une envie de vomir qui leur noua les entrailles. Tout se mit à tourner autour d’eux. Ils fermèrent les yeux, serrant les mâchoires, avalant péniblement leur salive. Il leur parut un court instant qu’ils pesaient une tonne, puis, brutalement, ce fut comme un éclatement, comme une énorme cassure au fond d’eux-mêmes, ils suffoquèrent, cherchèrent désespérément à reprendre souffle, ouvrant et fermant la bouche dans un réflexe incontrôlé. Ils griffèrent de leurs ongles le « couvercle » qui les emprisonnait. Sur les écrans, Biraa avait disparu, leurs yeux voilés par les larmes n’y distinguaient plus qu’une vague lueur irréelle, fantomatique. Les astres qui brillaient tout à l’heure de mille feux, ne formaient plus qu’une titanesque spirale tourbillonnante comme si l’univers eût voulu retourner à l’état primordial.

Puis, tout cela cessa brusquement, leurs malaises s’évanouirent, et, paradoxalement, ils n’en conservèrent aucun souvenir, comme si ces douleurs, comme celles de l’enfantement, eussent été parties intégrantes de la nature humaine.

Les « couvercles » se soulevèrent, les sièges retrouvèrent leur position initiale. Ik’Nati, en pleine forme semblait-il, leur tendit les mains pour les aider à se relever. Par le cockpit, ils découvrirent un univers étrange, différent, des planètes, des soleils, des nébuleuses qu’ils ne connaissaient pas.

— Où nous trouvons-nous ? demanda Jacques.

— Nous ne saurions vous le dire. Nous ne faisons que traverser cette zone à vitesse subphotonique. Il nous est impossible de stopper, donc de nous poser sur aucun de ces mondes.

— Peut-être recèlent-ils eux aussi la vie, l’intelligence ?

— Qui peut savoir ? Selon toutes probabilités, il y a autant de chances de vie dans cet univers que dans le nôtre.

Ils restèrent longuement silencieux à contempler la majesté du spectacle, à s’interroger sur le prodigieux équilibre de la mécanique céleste, s’efforçant de se faire une image de l’Être Suprême, de la Grande Force d’où avaient jailli toutes ces merveilles. Combien de temps s’écoula-t-il ? Ils auraient été bien incapables de le dire. Seul, l’indicateur de temps relatif de la soucoupe pouvait leur en donner une vague notion, deux, trois heures peut-être ?

La voix métallique du cerveau directionnel interrompit brutalement leur rêverie.

— Veuillez regagner vos sièges. Arrivons zone passage dans sept minutes terriennes. Détection ondes-échos flotte olma effectuée. Emprunterons canal 20026 Y, selon indications Méa’Rho. Bouclier magnétique branché.

Calmement, les deux pilotes rejoignirent leur poste, tandis que le troisième s’installait devant le tableau de commandes des canons désintégrateurs.

— Espérons que nous n’aurons pas à nous en servir, fit Ik’Nati.

— Les sonars et radars ne nous renvoient pas d’écho. Notre protection semble efficace. Ils ne nous ont pas encore repérés. Avec un peu de chance, nous passerons, fit l’un des pilotes consultant divers cadrans du tabulateur.

Derechef, leurs sièges basculèrent et le « couvercle » les recouvrit, les malaises les reprirent plus violents encore que la première fois. Ils frisèrent l’évanouissement. Ils perçurent des grondements sourds, d’effroyables sifflements. La soucoupe se mit à tanguer comme un frêle esquif sur la mer démontée, de sinistres craquements se firent entendre, puis ce fut le calme, le silence total.

Ik’Nati fut le premier à se libérer. Les pilotes aussi s’étaient levés. Ils s’entre-regardèrent un instant, hébétés comme au sortir d’un long cauchemar, puis, incapables de résister à la joie qui les submergeait, tombèrent dans les bras les uns des autres.

— Passés ! Nous sommes passés !

Jacques et Patricia, saisis d’un rire nerveux, s’embrassèrent, riant et pleurant à la fois. La Terre ! Ils étaient sur la Terre ! Toutes les angoisses, toutes les frayeurs étaient oubliées, évanouies, disparues.

Pourtant, ils ne savaient pas encore que tout ne faisait que commencer ! Ni à quel péril ils venaient tout juste d’échapper.

*
* *

Hiitl ne se contenait plus de rage ; d’un revers de la main, il gifla à toute volée le pilote au garde-à-vous devant lui. Depuis qu’il avait décidé de prendre lui-même le commandement de la flotte olma, il ne tenait plus en place.

— Vous serez tous déportés ! gronda-t-il. Nous les tenions là, à portée de nos désintégrateurs et vous n’avez pas tiré ! J’attends vos explications.

— Leur passage a été trop rapide, ô grand rosch, les sonars n’ont enregistré qu’une brève déformation de l’espace.

— Et les mires automatiques ?

— Impossible de les utiliser dans l’hyperespace, les vibrations les perturbent. Nous avons tout tenté, maître, mais lorsque la soucoupe était à portée de nos armes, deux de nos Vimas se trouvaient sur la trajectoire. Nous risquions de les atteindre.

— Et alors ! Quelle importance !

— Mais, maître, nous les aurions désintégrés. Plusieurs centaines des nôtres étaient à bord.

— Incroyable, impensable ! hurla Hiitl. Que nous importe la vie de quelques-uns d’entre nous, devant la grandeur de nos objectifs. Nous avons laissé échapper là une occasion qui ne se reproduira peut-être plus ! Vous passerez en jugement.

L’Olma baissa la tête et claqua des talons. Personne, si haut placé soit-il, n’aurait osé tenir tête à Hiitl qui incarnait des siècles d’éducation, de « civilisation ». L’humanoïde rejoignit son poste tandis que le rosch arpentait nerveusement l’immense salle des commandes du Vima.

Tout en marchant, il réfléchissait profondément. Qui pouvait savoir après tout ? C’était peut-être un bien d’avoir laissé « filer » Ik’Nati ? Déjà, le machiavélique cerveau concevait un plan.

— Qu’on réunisse les chefs de groupe. Je veux les voir personnellement. Immédiatement, ici, au Q.G. central de la flotte !

Les radios s’affairèrent. Les Schamas quittèrent les Vimas et, quelques minutes plus tard, les différents responsables étaient rassemblés dans le « bureau » de Hiitl.

Rapidement, il leur exposa la situation.

— Il nous est impossible dans l’état actuel des choses de récupérer le « Taal » sans alerter les Terriens. Nous devons à tout prix nous débarrasser des Nabonites. Leur aspect humain leur confère un avantage sur nous. Beaucoup de nos bases Aalfor ont été détruites, mais pas toutes, il s’en faut ! Mais, pour le moment, du moins, elles sont trop éloignées du Haa’mesch. Nous savons que Ik’Nati a décidé de prévenir les Terriens, (il s’interrompit un instant, parcourut l’assistance du regard) eh bien ! nous nous battrons sur leur propre terrain ! Nos agents sont partout, nos complicités innombrables et bien placées. Nous discréditerons les Nabonites et jetterons la zizanie parmi les hommes. Que l’on contacte tous nos agents et envoyés, voici mes instructions.

À des milliers de kilomètres « sous eux », des êtres que rien en apparence ne différenciait des Terriens captèrent les messages. Pendant ce temps, Ik’Nati et ses amis débarquaient à Méa’Rho.


CHAPITRE VI

L’œil le plus perçant n’aurait pu déceler Méa’Rho dans l’immensité du désert de Gobi, que d’aucuns dénommaient également Cha-Mo. Il s’étend, immense, vide et glacé partie sur la république de Mongolie, partie sur la Chine. Son silence millénaire n’est troublé de temps à autre que par quelques caravanes isolées et bien peu d’hommes peuvent se vanter de le connaître totalement. C’était bien évidemment l’endroit idéal pour dissimuler une base de cette importance, beaucoup plus isolé que n’importe quel autre endroit au monde.

Ik’Nati n’avait pas de temps à perdre en présentation, d’ailleurs tous les Nabonites présents, paraissaient connaître les deux Terriens. Sitôt que le sol se fut entrouvert, découvrant l’entrée de la base secrète et que la soucoupe se fut posée, il s’était immédiatement rendu dans une immense salle circulaire où, comme l’expliqua en marchant, l’Etnar aux Terriens, étaient centralisés tous les renseignements.

— Les messages ont-ils commencé ?

— Dès que vous nous en avez donné l’ordre. À l’heure actuelle, les gouvernants du monde entier doivent être au courant.

— A-t-on déjà noté quelques réactions ?

— Quelques-unes. Celles de l’U.R.S.S., de la Chine, des U.S.A. reflètent une incrédulité totale. Ces divers peuples s’accusent mutuellement de propagande, de manœuvres d’intimidation, et je ne sais de combien d’autres termes encore.

— Somme toute, réaction négative ?

— Pour le moment du moins, oui, les hommes ne croient pas à ce qu’ils ne voient pas et je crains bien qu’ils ne continuent même s’ils nous voyaient, (le Nabonite s’interrompit un instant) nous leur ressemblons trop.

— Si je vous comprends bien, si nous avions un aspect différent, si nous étions horribles, ils nous écouteraient plus.

— Peut-être ! Ils ont eu plusieurs fois des preuves tangibles de notre existence dans le passé comme dans le présent. Ils se refusent à l’admettre, sous prétexte d’explications « rationalistes ». Dans un certain sens, c’est heureux, car à l’exception de quelques-uns, fort rares, ils n’ont pas cherché à interpréter les messages que nous ont laissés nos Grands Ancêtres, comme ceux de l’île de Pâques, de Stonehenge ou de Carnac.

— Tous nos agents sont-ils arrivés ? coupa Ik’Nati, visiblement préoccupé.

— Oui, à l’exception d’une vingtaine que nous avons laissé en poste auprès du Haa’mesch. Nous avons cru bien faire.

— C’est évident, dit-il d’un ton un peu sec en se détournant pour se placer face à un tableau sur lequel apparaissaient une vingtaine d’écrans.

— Nous allons passer alors à la deuxième phase. Préparez les traducteurs, je vais moi-même parler. Cadrez les caméras-transmettrices. Il faut que mon visage apparaisse sur tous les récepteurs du monde et que ma voix soit entendue partout. Nous n’avons plus de temps à perdre, chaque seconde perdue peut nous être fatale. (Il se prit un instant la tête entre les mains.) L’Aab !

— Oui, Etnar, je suis là.

— Êtes-vous en rapport avec Biraa ?

— Nous maintenons difficilement le contact. La Terre est complètement encerclée. Les ondes photoniques sont en partie détournées, les messages laser ricochent sur les barrages olmas.

— L’Aab, bredouilla Ik’Nati, j’ai à prendre la plus difficile décision de ma vie. Pourtant, il le faut. Transmettez mes ordres à Biraa : que la flotte nabonite décolle et rejoigne la Terre.

— Oh ! Etnar, cela va être l’affrontement !

— … Que la flotte ne recherche pas le contact avec les Olmas, qu’elle se tienne dans l'hyperespace proche à l’abri des boucliers, sur la courbe X 3232, prête à intervenir.

— Bien, maître, fit le Nabonite qui s’éloigna.

*
* *

Au même instant, de par toute la Terre, les émissions-radio et télé s’interrompirent. Puis, sur les écrans, la tête de Ik’Nati apparut. Les Terriens, médusés, entendirent le plus étrange message que les ondes n’aient jamais porté :

— Terriens, je suis Ik’Nati, Etnar des Nabonites, peuple de l’espace. Je ne suis pas un ennemi de votre espèce, bien au contraire. Au nom des miens, je vous propose notre amitié. Nous venons sur votre planète, pour vous avertir qu’un grave péril menace votre race et la nôtre, ainsi que toutes les intelligences cosmiques.

» Peuples de la Terre, je supplie vos dirigeants de m’écouter, de me rencontrer. Certaines de vos grandes puissances ont déjà été contactées, elles ne nous croient pas. Le péril qui nous menace tous est imminent, l’intérêt général doit passer avant tout intérêt particulier. Nous ne voulons pas nous immiscer à aucun prix dans vos affaires intérieures, nous ne professons aucune idéologie, ni ne défendons aucune politique quelle qu’elle soit. Terriens, nous avons besoin de vous, comme vous avez besoin de nous. Nous voulons vous entretenir d’une chose que nos ancêtres ont jadis dissimulée sur votre planète et que nous devons récupérer avant que « d’autres » ne le fassent.

» Je vous demande de réunir d’urgence le Conseil de sécurité des Nations Unies sous quarante-huit heures, afin que vous examiniez notre demande. »

Ik’Nati se releva lentement. Les vingt écrans s’illuminèrent. Jacques et Patricia constatèrent avec effarement à quel point les Nabonites devaient disposer d’informateurs (ou de complicité) sur leur planète. Les téléviseurs retransmettaient les images des lieux les plus secrets du monde, des bureaux les plus fermés, des salles les plus discrètes des dirigeants du monde entier.

— Ne vous étonnez pas, Terriens, fit Ik’Nati comme s’il avait interprété leurs pensées. D’ici, de Méa’Rho, fonctionne tout un système « d’investigateurs-récepteurs ». Des millions et des millions de « cristaux-transmetteurs » microscopiques ont été dispersés par nos soins dans l’atmosphère et sur votre planète elle-même. Ceux-ci, ou tout au moins bon nombre d’entre eux, ont été emportés à leur insu, par les hommes eux-mêmes dans les lieux les plus secrets. Leur composition et leurs dimensions sont telles, qu’ils échappent à toutes les investigations. Les renseignements qu’ils nous transmettent sont décodés et « visualisés » par ce cerveau, (il désigna d’un mouvement de menton, une énorme machine qui tenait tout un panneau) nous pourrons juger sur les écrans, des réactions de vos dirigeants, tandis que celle-ci nous fera part de ce qui se dit. Dans quelques heures, les ordinateurs nous donneront tous les éléments qui nous permettront de déterminer notre action, ils auront analysé les réactions humaines. Espérons que les Olmas nous en laisseront le temps !

— Que peuvent-ils faire dans l’immédiat ?

— Les rayons Aalfor, vous le savez, leur permettent de prendre votre aspect, ils se sont introduits partout. Il nous est très difficiles de les détecter. Actuellement, nos « espions » recherchent toutes leurs bases de transformation. Si nous pouvions les repérer toutes et les détruire, nous prouverions leur existence à vos frères car ils ne pourraient en reconstruire en quarante-huit heures, et alors…

— Ils retrouveraient leur aspect « normal », où qu’ils se trouvent ! coupa Jacques.

— Exactement.

— J’ai compris, ce serait formidable !

Ik’Nati eut une moue de doute.

— Formidable, peut-être ? Mais dangereux sûrement, car, se voyant découverts, il est à craindre qu’ils n’hésitent pas à recourir à la force, ce que nous voulons éviter. À moins que…

— À moins que ?

— Ce n’est encore qu’un espoir, Terriens. Il m’est difficile d’en parler. Enfin, sachez que depuis fort longtemps nos savants biologistes qui ont examiné la morphologie et la constitution des Olmas, cherchent à mettre au point un écran de radiations qu’ils appellent A – O, vous avez d’ailleurs vu leurs labos, lors de votre visite à l’une de nos bases sous-marines. En effet, ces radiations, sans danger pour vos organismes, ni pour les nôtres, seraient, assurent-ils, mortelles pour les Olmas. Celles-ci seraient capables de traverser les métaux et les blindages les plus épais. Ces recherches sont sur le point d’aboutir. Si nous pouvions en entourer votre planète, ils ne pourraient l’approcher, du moins tant que leur effet durerait… quelques jours. Ce qui serait amplement suffisant pour que nous « récupérions » le Haa’mesch et quittions votre Terre.

— Mais ils ne vous laisseront pas passer, ils guetteront votre départ et vous attaqueront.

— Sans doute, mais s’il y a combat, il aura lieu dans l’hyperespace, donc sans risque pour vous, les Terriens.

— Mais, et vous ?

Ik’Nati sourit :

— Ceci est une affaire entre les Olmas et nous. Tous ici sont volontaires, prêts à donner leur vie pour la cause de la paix galactique. Vous en feriez tout autant à notre place.

Jacques fit oui de la tête, bien que, au fond de lui-même, il n’en fut pas si intimement convaincu qu’il voulait le laisser paraître.

— Laissons les machines décanter les informations. Venez, fit Ik’Nati, je vais vous faire visiter la base. Nous sommes dans une sphère, une sphère immense qui a été construite sur Biraa et apportée d’une seule pièce sur votre planète.

— Sans que nous…, enfin que les Terriens ne s’en rendent compte !

— Nous avons procédé à son installation le jour et à l’heure même où notre voisin le plus proche, c’est-à-dire la Chine, procédait à sa première expérience nucléaire, autant dire que les Terriens avaient autre chose à faire que de surveiller ce coin perdu de leur planète. Russes et Américains avaient les yeux braqués sur leurs détecteurs et les oreilles bouchées par leurs casques-radio, sourit Ik’Nati. Cette installation n’a d’ailleurs duré que quelques minutes, la sphère dispose « d’organes fouisseurs » autonomes, elle s’est enfouie puis recouverte elle-même. Il est impossible à vos appareils de nous repérer.

— Quelle prodigieuse organisation que la vôtre ! ne put s’empêcher de s’exclamer Jacques.

— Nous utilisons ces sortes d’engins depuis plusieurs centaines d’années. Évidemment, celle-ci a reçu quelques modifications nécessitées par votre niveau d’évolution, mais nous en envoyons de semblables, soit automatiques, soit habitées, sur les mondes que nous désirons observer sans être vus.

— Vous êtes ici dans la salle où nous nous efforçons de localiser les bases Aalfor, fit le Nabonite en pénétrant dans une pièce aux dimensions modestes dont les parois étaient littéralement tapissées de cadrans, de lampes, de boutons, de manettes et de cartes de la Terre sur lesquelles s’inscrivaient des dizaines de points lumineux multicolores.

Une vingtaine d’humanoïdes, casque en tête, étaient à l’écoute de mystérieux messages incompréhensibles, en tout cas pour les Terriens. Des bruits, des sifflements assez semblables à ceux de brouillage sur un poste-radio leur parvenaient.

Soudain, un grand rectangle de « plastique transparent » s’illumina totalement, laissant apparaître une multitude de points ressortant en noir et dessinant approximativement les contours des cinq continents. L’un des Nabonites se leva brusquement, il arracha vivement son casque et se précipita vers Ik’Nati et les Terriens. Les trois humanoïdes esquissèrent un mouvement de recul et Ik’Nati porta la main à son arme… Se pouvait-il qu’un Olma se fut introduit à Méa’Rho ? Heureusement, l’alerte était sans fondement, un vaste sourire illuminait la face du technicien.

— Ça y est ! Ça y est…, Etnar ! Nous les tenons, nous avons réussi à localiser toutes les bases et ce, sans nous faire repérer, ni par les Olmas, ni par les Terriens.

— Magnifique ! cria presque Ik’Nati, laissant éclater sa joie. Interrompez immédiatement les sondages. Ne fournissons aucune occasion à nos ennemis de nous détecter.

Le technicien fit un signe. Les Nabonites enclenchèrent des touches, abaissèrent des manettes, toutes les « cartes » s’éteignirent à l’exception du grand tableau translucide.

— Nous avons enfin un avantage sur eux.

Prévenez tous les commandos de destruction, qu’ils se tiennent prêts. Nous pouvons faire appel à tout moment.

— Ce sera fait, Etnar, fit l’homme en s’inclinant profondément.

… Mais une nouvelle encore plus sensationnelle dont l’importance était telle qu’elle devait déterminer l’avenir des mondes, les attendait.

Après qu’il eût fait visiter aux Terriens les différentes installations et conféré avec les « envoyés », afin de mettre au point les derniers détails d’une éventuelle « intervention », Ik’Nati, Jacques et Patricia se retrouvèrent, en compagnie des principaux responsables, devant un plantureux repas, préparé par les « robots cuisiniers » de la base.

Les Nabonites étaient beaucoup plus détendus et cela se sentait. Les réactions des Terriens étaient reléguées au second plan, ce n’était plus maintenant un problème majeur. Pourtant, Ik’Nati mettait une sorte de point d’honneur à les persuader de les aider dans leur tâche. C’était bien mal connaître cet étrange animal, qui a nom : homme !

Ik’Nati et ses « invités » terminaient leur repas et, déjà, les « envoyés » prenaient congé pour rejoindre leur point d’attache et se préparaient à réintégrer leurs engins personnels, sortes de bulles assez semblables à celles utilisées sur Biraa, mais cent fois, mille fois plus rapides, lorsqu’un des Nabonites de la base fit irruption dans la salle.

— Etnar… Ô, Etnar, fit-il tout essoufflé.

— Qu’y a-t-il ? Eh bien ! parle.

— Nous venons de capter un message hyperphotonique de Biraa. Nos chercheurs… ils ont…

— Le diras-tu enfin ! fit Ik’Nati se levant brusquement.

— Les radiations A-O. Elles sont au point ! Les engins émetteurs rejoignent la flotte.

Une bombe tombant au milieu de la pièce n’aurait pas fait plus d’effet. Il y eut un silence, lourd comme une chape de plomb qui s’appesantit sur l’assemblée, puis ce fut une explosion de joie. Chacun embrassait son voisin et ni Jacques ni Patricia ne furent épargnés. Puis, de nouveau, il y eut un silence. Ik’Nati se tenait immobile, presque au centre de la pièce. Il éleva lentement les bras, mains jointes, son regard se perdait dans le vague, des larmes coulaient sur ses joues. Les autres Nabonites avaient fléchi le genou. Inconsciemment, Jacques et Patricia les imitèrent. Avec étonnement, ils réalisèrent alors que ces êtres suprêmement évolués, qui dominaient les sciences, qui voyageaient à leur gré dans les univers connus et inconnus, ces êtres priaient et remerciaient « Celui » qu’ils appelaient « La Grande Force ».


CHAPITRE VII

Comme il fallait s’y attendre, le message d’Ik’Nati aux « grands » de ce monde avait eu un résultat négatif. Pékin n’y voyait qu’une manœuvre de plus des « révisionnistes soviétiques » et déjà, d’importants mouvements de troupes s’effectuaient le long des frontières. Moscou, quant à lui, s’en tenait à la stricte dialectique marxiste, des êtres ne pouvaient exister dans les espaces cosmiques. Il était évident qu’un piège leur était tendu par les puissances réactionnaires et leurs alliés maoïstes, dans le but de discréditer l’U.R.S.S. Quelques savants et chercheurs, tels Vronovsky et Agrowsk, spécialistes des questions « dites occultes » avaient bien tenté d’élever une timide protestation, mais en vain.

Dans d’autres capitales, en revanche, c’était la perplexité… ou l’angoisse.

L’Inde, sans prendre position, émettait bien l’avis « qu’il se pourrait que… », que « peut-être il existait ailleurs… » « Les Védas ne disaient-ils pas que… ». Mais enfin rien de net. Les pays dit sous-développés avaient bien d’autres chats à fouetter pour s’occuper de semblables « inepties » qui, à n’en point douter, avaient été montées de toutes pièces par les puissances « ex-colonialistes ».

À Londres, on s’interrogeait, la longue tradition de croyances dans les forces occultes faisaient réfléchir et, les premiers, les Britanniques accédèrent aux désirs des « visiteurs de l’espace » en demandant la réunion du Conseil de sécurité, suivis en cela par Paris, Rome (malgré l’hostilité du Vatican, dont la radio mit immédiatement les fidèles en garde contre une manœuvre qui, sans l’ombre d’un doute « sentait le soufre ») Bruxelles, Bonn, etc.

À Jérusalem, on compulsait le « livre ». De doctes vieillards, dont la vie s’était écoulée en longues études et discussions, croyaient y voir la preuve des deux créations divines et, déjà, le aleph(13) prenait un sens nouveau. Il ne faisait aucun doute en tout cas que la menace qui venait du ciel ne pouvait être qu’une nouvelle preuve de l’intérêt que Jehovah portait à son peuple. L’heure des comptes allait sonner. Une nouvelle ère s’annonçait, la ville sainte donna son accord à la réunion du Conseil.

Tous, en tout cas, s’interrogeaient sur l’objet mystérieux que l’on tenterait de récupérer et sur son emplacement.

De toutes les capitales du monde, des avions décollèrent. L’immeuble de verre se mit à grouiller d’une activité fébrile, les couloirs retentirent des échos de cent langues différentes et, quarante-huit heures après le message d’Ik’Nati, le Conseil de sécurité des Nations « Unies », la plus haute instance terrienne, ouvrit sa séance.

À des milliers de kilomètres de là, I’Etnar des Nabonites, installé devant un immense écran récepteur, allait assister à la réunion que les siècles futurs qualifierait « d’historique ». Celle où, pour la première fois dans l’histoire des hommes, il allait être ouvertement question d’êtres « venus d’ailleurs ».

*
* *

À peine le secrétaire général eut-il ouvert la séance que la Chine demanda la parole. Durant plus de deux heures d’horloge, ce furent les attaques les plus virulentes qu’oreilles de Soviétiques n’eussent jamais entendues. Aussi paradoxalement que cela puisse paraître, l’Amérique prit fait et cause pour la Chine. (Il est vrai qu’un milliard de clients pesait lourd dans la balance.)

L’U.R.S.S. se défendit comme un beau diable et les nations du bloc socialiste firent chorus. Jamais, les Russes n’avaient utilisé de pareils arguments. Leur bonne foi évidente fut ressentie par tous. Enfin, au bout de plusieurs heures de discussions, il fallut bien se rendre à l’évidence : aucune des nations appartenant au bloc capitaliste ou au bloc socialiste n’avait adressé ce message.

Les délégués demandèrent alors qu’on lève la séance, afin de se concerter. Et, au moment même où les représentants des nations s’apprêtaient à partir, il y eut un grand brouhaha, des gardes, des huissiers affolés pénétrèrent dans l’immense hémicycle et l’incroyable nouvelle éclata, frappant les Terriens présents comme la foudre !

Un engin soucoupoïdal, de facture humanoïde, venait de se poser sur l’esplanade du gigantesque palais de l’O.N.U. Trois hommes et une femme venaient d’en sortir et se dirigeaient vers la salle de réunion.

Une panique faillit alors se déclencher. Des voix hurlaient, qui demandaient que les gardes tirent sur ces êtres. « Ils » venaient d’ailleurs on ne les connaissait pas, donc, ils ne pouvaient être que des ennemis car telle est la « logique humaine », ce qui est hors du commun ou ce qui est inconnu est ennemi.

Il fallut toute l’autorité du secrétaire général et des « permanents », presque heureux « d’être disculpés » et de prouver leur innocence, pour rétablir un semblant d’ordre. Après tout, « Ils » n’étaient que quatre ! Les gardes étaient puissamment armés. On donna immédiatement des instructions, des quatre coins de la ville des troupes accoururent qui cernèrent le bâtiment. La soucoupe était sous bonne garde ; en partie rassurés, les Terriens attendirent les quatre étranges personnages !

*
* *

— C’est un engin olma. Comment se fait-il que nous ne l’ayons pas repéré ? s’écria Ik’Nati. Hiitl nous prend de vitesse.

— Tous nos ordinateurs-cerveaux travaillaient à la détection des bases Aalfor, Etnar, et à la mise au point du dispositif de destruction. Le sonar central l’a repéré trop tard et puis, il y a trois Terriens à bord, il ne pouvait prendre seul l’initiative de l’anéantir.

— Bien sûr, bien sûr, murmura Ik’Nati sombrement. Concentrez tous les « investigateurs » sur le palais de l’O.N.U. et préparez le transmutateur. On ne sait jamais !

— Que va-t-il se passer ? fit Jacques.

— Je n’en sais encore rien. Sûrement rien de bon. Les Olmas savent être persuasifs quand ils le veulent. Ils vont lancer une grande offensive psychologique.

— Mais, regarde, ce sont les Labrune ! s’exclama Patricia, désignant l’écran, et voilà Lambert !

Le front d’Ik’Nati se barra de rides profondes.

— Amplifiez le son, cadrez sur les arrivants. Que nos envoyés investissent, discrètement, bien sûr, les abords de l’emplacement du cinquième Haa’mesch et tiennent prêts les lasers excavateurs.

*
* *

Devant l’assemblée des Terriens, littéralement cloués par la stupeur, Lambert, le ménage Labrune et un Olma sous son aspect humain, venaient de faire leur entrée. Lentement, ils se dirigèrent vers la tribune, passant entre les rangs des délégués, soudainement muets. Sans hâte, l’Olma escalada les quelques marches, se plaça face à l’assistance et, d’un ton qui n’admettait pas de réplique :

— Asseyez-vous.

Subjugués, les Terriens obéirent. Il attendit quelques secondes que le silence se fut rétabli, puis, embrassant toute la salle du regard, il prit la parole en ces termes :

— Je suis Aa’Lif et je vous parle au nom de Hiitl, rosch des Olmas. Terriens, nous sommes vos amis, (Le ton de sa voix se fit doucereux.) ne vous laissez pas abuser par ceux qui sont vos ennemis et les nôtres. Regardez-moi, Terriens, ne suis-je pas en tous points semblable à vous ? Ces hommes et cette femme sont de votre race, ils nous connaissent, ils ont vu nos réalisations, apprécié notre civilisation. Ils peuvent témoigner, et ils le feront tout à l’heure, que nos intentions sont pures. Sur nos planètes règne une paix que nous souhaitons à tous les peuples, à tous les mondes. Notre espèce est seulement en avance sur la vôtre de quelques milliers d’années. Vous parviendrez un jour à notre stade, avec notre aide. Hommes de la Terre, nous vous offrons notre alliance et notre amitié.

Il y eut quelques remous dans l’assistance. Par un de ces paradoxes dont notre espèce est coutumière, on admettait brusquement que les hommes n’étaient pas seuls dans le vaste univers, il était à présent tout à fait impossible de nier l’existence d’autres créatures, d’autres intelligences. La présence de cet être là, en face d’eux, était assez éloquente ! On ne s’étonnait même pas qu’une soucoupe ait pu atterrir en plein jour, sans être détectée, on ne s’inquiétait pas non plus d’apprendre, tout à coup, que trois hommes, trois Terriens aient pu quitter leur planète et « visiter » celles des Olmas.

— Mais, que cherchent les êtres dont nous avons reçu le message, qui soit si important pour que vous jugiez bon d’intervenir. Quel péril vous menace pour que vous déployiez tant d’efforts pour le récupérer ? fit une voix.

Aa’Lif parut décontenancé par la question, quelques brefs instants, il hésita sur la conduite à suivre, puis, avec un sourire visiblement forcé, il enchaîna :

— Rien, en tout cas, qui puisse vous inquiéter ! Jadis, nos ancêtres ont dissimulé sur votre Terre, certains… comment dirais-je… certaines indications… euh ! divers manuscrits dont la valeur et les enseignements n’ont d’importance que pour nous. Nous vous demandons simplement de nous les remettre ou de nous laisser les prendre sans intervenir.

— Mais où se trouvent-ils, ces documents ?

— En France.

Un mouvement se dessina dans les rangs français et européens, les délégués tendirent l’oreille. Que pouvait bien être de si précieux qui serait enfoui dans le sol de France ?

Aa’Lif réfléchit profondément, puis poursuivit, comme un homme qui se jette à l’eau :

— Pour être plus précis, dans la propriété de cet homme et de cette femme, en Bourgogne. D’ailleurs, ils vont vous expliquer eux-mêmes. Tout d’abord, je céderai la parole à M. Lambert ; cet homme est inspecteur de police, il va vous dire de quoi sont capables les Nabonites.

Lambert monta à son tour à la tribune. Son regard était fixe et sa démarche saccadée, mais les délégués des nations terriennes étaient bien trop captivés et intéressés pour y prêter attention.

— Il vous est facile de vérifier mes dires (Dans les cabines, sur le pourtour de la pièce, les interprètes s’activaient.) et mon identité, fit Lambert d’un ton sourd. Je me nomme Lambert André, je suis né le 28 mars 1920 à Paris 12e, je suis inspecteur de police. Au mois d’août dernier, je fus appelé…

Et Lambert raconta l’histoire que nous connaissons, mais les faits y étaient présentés sous un tout autre angle : la soucoupe aurait été un engin nabonite, il ne parla pas de la mystérieuse disparition de Laurent alias Ik’Nati, mais seulement de son assassinat, de celui du notaire, de l’incendie de la ferme. D’après le tableau qu’il en brossa, les Nabonites étaient dépeints comme les pires ennemis du genre humain, des êtres de cauchemar qui les avaient enlevés dans on ne sait quelle intention, et, ils n’avaient, les Labrune et lui, eu la vie sauve que grâce à l’intervention de l’astronef olma.

*
* *

Ik’Nati et les deux Terriens suivaient avec anxiété le discours de Lambert, atterrés, ils entendirent les Labrune confirmer en tous points les allégations de l’inspecteur.

— Mais ils mentent ! s’écria Jacques. Ce n’est pas possible, ils ne peuvent pas croire cela, ils ne pensent pas ce qu’ils disent !

— Le pire est qu’ils ne savent pas qu’ils mentent, ni Lambert ni les Labrune. Ils récitent une leçon et avec la conviction qui leur a été inculquée lors de leur séjour dans les centres « éducatifs » olmas. Il est temps pour nous d’intervenir, fit Ik’Nati en se levant. Suivez-moi ! Woo’Olz, que l’on donne immédiatement l’ordre de détruire toutes les bases Aalfor. J’ai dit toutes !

— Vous serez obéi.

Le Nabonite se retourna et fit un signe, les techniciens s’empressèrent de programmer les ordinateurs et, tandis qu’Ik’Nati, Jacques et Patricia gagnaient le premier étage de l’énorme sphère (celui qui servait de spacemodrome), dans le monde entier, les bases aux maléfiques rayons qui permettaient aux Olmas d’abuser les hommes sautaient les unes après les autres.

Avant de monter dans l’appareil qui les emporterait à plus de 15.000 km/h jusqu’à New York, Ik’Nati apprit que les engins émetteurs de rayons A - O avaient rejoint la flotte dans l’hyperespace. Il esquissa un sourire triste et, pensivement, monta dans l’engin, suivi de Jacques et Patricia.

L’énorme dôme coulissa, laissant pénétrer à flots les rayons du soleil, l’appareil s’éleva doucement, grimpa à la verticale, accélérant sans cesse, puis piqua vers l’Amérique. Le dernier acte allait se jouer !


TROISIEME PARTIE


IK’NATI
CELUI QUI SAUVA LA TERRE

(Epilogue)


CHAPITRE PREMIER

Il était grand temps ! Les événements se précipitaient. La France, sans savoir de quoi il s’agissait réellement, se proclamait seule légitime propriétaire de « la chose » ; l’État n’a-t-il point droit de regard et de propriété sur le sous-sol ? Mais, il lui fallait tenir compte des États associés de l’Europe. Les partenaires ne l’entendaient pas de cette oreille et se fâchaient. Peut-être ce mystérieux objet intéresserait-il la défense et cette défense n’était-elle pas de convention expresse supranationale ?

L’Amérique, en tant que champion de la liberté, fit valoir « ses droits », la Russie tapa du poing sur la table ; quant à la Chine, elle effectua en quelques heures un revirement total, elle se proclama l’amie la plus dévouée de l’Inde et fit valoir les droits d’un milliard 500.000 hommes, la moitié de la population du monde.

La troupe fit mouvement et, d’Auxerre à Cheuilly, en passant par Vézelay, elle forma un gigantesque cercle. Les villages les plus proches furent évacués. Mais, lorsque les soldats voulurent pénétrer dans un périmètre d’une dizaine de kilomètres autour du Haa’mesch, un mur invisible les en empêcha. À la jumelle, les officiers aperçurent une vingtaine d’humanoïdes qui paraissaient monter la garde autour des bâtiments édifiés par l'ex-professeur Lessaque-Aa’Lif. Ils ne pouvaient savoir qu’il s’agissait des envoyés nabonites qui protégeaient le dépôt de Nitzei.

*
* *

L’engin nabonite se posa à une dizaine de mètres de celui des Olmas. Les gardes ne bougèrent pas. L’assemblée avait été prévenue qu’Ik’Nati, Etnar des Nabonites, tenait à se disculper, lui et son peuple et qu’il apportait la preuve de l’imposture d’Aa'Lif. Il avait, de plus, annoncé qu’il révélerait ce qu’était la chose. Les assistants ne tenaient plus en place et, lorsque l’Etnar des Nabonites pénétra dans l’hémicycle, il y eut un mouvement de curiosité et, il faut bien l’avouer, d’hostilité. Aa’Lif savait parler. Ik’Nati saurait-il convaincre les humains ? De Méa’Rho, on suivait chacun de ses pas, l’escadre cosmique, en état d’alerte, était prête à répondre au premier signal.

*
* *

Hiitl était fou de rage ! Il venait de comprendre le plan d’Ik’Nati. Il tournait comme un ours en cage, les pilotes et les techniciens olmas courbaient l’échine sous ses insultes. Un moment, il eut l’idée d’anéantir la Terre, mais ne risquait-il pas de détruire en même temps le Haa’mesch, l’arme absolue qui devait lui assurer la suprématie sur les mondes. Pour couronner le tout, on venait de lui apprendre qu’une escadre ennemie naviguait dans l’hyperespace proche… Les vibrations spatio-temporelles enregistrées par les sonars ne pouvaient être provoquées que par le déplacement de nombreux, très nombreux navires spatiaux… et cette flotte s’était « volontairement » laissée détecter ! C’est ce qui l’inquiétait le plus, les Nabonites devaient posséder « quelque chose », une arme secrète absolue dont eux, les Olmas, ne connaissaient pas encore la parade, sinon leurs ennemis n’auraient pas commis semblable erreur. Il y avait encore un espoir. Déjà le machiavélique cerveau formait un plan. Comme le renard qui feint la mort pour mieux abuser ses futures victimes, il décida de ne pas bouger. Il est évident que les Olmas disposaient eux aussi d’espions, les « cristaux-transmetteurs » leur étaient connus depuis longtemps. Hiitl rengaina sa colère et, entouré de son état-major, penché sur les écrans, il assista à l’entrée d’Ik’Nati et des Terriens dans la salle de l’O.N.U. !

*
* *

— Cet être que vous croyez être un homme, s’écria Ik’Nati, tendant un index vengeur vers Aa’Lif, n’en est pas un ! Vous en aurez bientôt la preuve la plus formelle qui puisse vous être donnée. C’est un Olma, le pire ennemi de toutes les créatures intelligentes de l’univers. Terriens, vous avez des yeux et vous ne savez pas voir, vous avez des oreilles et vous ne savez point entendre(14), l’un de vos grands philosophes l’a déjà dit avant moi. Depuis des siècles, nous avons laissé sur votre Terre des preuves si évidentes de nos différents passages qu’elles vous en crevaient les yeux ; depuis des millénaires, nos engins que vous dénommez O.V.N.I. sillonnent vos cieux… Mais vous ne voulez pas croire, vous tuez vos prophètes, emprisonnez vos savants…

Et, Ik’Nati entreprit de raconter aux Terriens, abasourdis, l’histoire des Nabonites et des Olmas, de Nitzei et des cinq Haa’mesch. Il n’omit rien, ni sa « mort » et sa « résurrection », ni le meurtre des deux envoyés par Oo’Lk, ni celui du notaire. Rien ! Il expliqua même ce qu’il cherchait depuis des générations et des générations, ce qu’était le « Taal ». Enfin, il s’arrêta.

— Après tout, nous ne pouvons savoir qui de vous deux ment, fit une voix.

— Patience, vous le saurez bientôt, dans quelques heures. D’ici là, personne ne devra quitter la salle.

Déjà, dans l’assistance, certains délégués, visiblement mal à l’aise, commençaient à s’agiter. Aa’Lif, pâle comme un mort, s’était adossé à une table.

— Et que ferez-vous de ce « Haa’mesch », si nous vous laissons le prendre ? Qui nous dit que vous ne l’utiliserez pas contre nous ?

— Je ne peux que vous en donner ma parole.

— Ne l’écoutez pas ! hurla Aa’Lif, ce sont eux vos ennemis. Vous avez entendu vos frères, Lambert et les Labrune. Pourquoi vous auraient-ils menti ? Pourquoi seraient-ils nos alliés si nous voulions vous détruire ou vous asservir ? Tout ceci n’est qu’un tissu de mensonges.

Jacques intervint alors :

— Ces hommes et cette femme ne savent plus ce qu’ils font, ni ce qu’ils disent, ils ont subi un véritable lavage de cerveau dans des centres spécialisés. (Il se tourna vers Lambert.) Inspecteur… inspecteur Lambert, vous me reconnaissez ?

Lambert le contemplait, les yeux vides, sans bouger, l’air hébété.

— Souvenez-vous… Les Roseraies… la soucoupe… Vladuz… Et vous, père Labrune… votre ferme, rappelez-vous qui l’a détruite… Je vous en supplie, faites un effort… Il y va de l’avenir de notre espèce.

Labrune fit un pas, ouvrit la bouche comme s’il allait parler, puis porta brutalement les mains à ses tempes et s’effondra. Lambert s’avança alors d’un pas saccadé, jusqu’à la tribune.

— J’ai dit la vérité, clama-t-il, les Nabonites sont nos ennemis, et vous, Lorey, vous êtes leur complice, mais quoi que vous fassiez, le règne des Olmas arrive, rien ne pourra l’empêcher. Vive Hiitl.

L’inspecteur en avait trop dit, la majeure partie des délégués terriens s’en aperçut. Il apparaissait maintenant évident que cet homme était fanatisé et que son esprit était entièrement acquis à la cause olma. Quelques-uns, pourtant, doutaient encore. Ik’Nati allait lever le dernier voile, jouer son atout.

— Ces êtres qui se présentent à vous sous une forme humaine ne peuvent le faire que grâce à des artifices. Il existait sur la Terre une chaîne de bases où ils subissaient un traitement de rayons qui leur permettait par transposition moléculaire de revêtir votre aspect. Il y a parmi vous, (Il pointa son doigt vers l’assistance.) des êtres que vous connaissez depuis des années, qui assument de hautes fonctions dans vos États, souvent même les premières, des êtres en qui vous avez toute confiance… et pourtant ce sont des Olmas.

Un murmure affolé parcourut l’assistance. Chacun se mit à dévisager son voisin avec méfiance. Ce n’était pas possible, on l’aurait su. Puis il y eut un mouvement, des délégués, jouant des coudes, se précipitaient vers les issues… sans succès, un puissant barrage magnétique en interdisait l’accès.

— Inutile, Olmas ! cria Ik’Nati, vous êtes démasqués, vous et vos complices. Toutes les bases Aalfor ont cessé d’exister. Il y a maintenant plus de huit heures. Certains d’entre vous vont retrouver incessamment leur forme « normale ». Vous jugerez vous-mêmes, Terriens. Si ces êtres étaient de bonne foi, quel que soit leur aspect, ils se seraient fait connaître. Tenez, regardez.

Un des assistants, attaché d’une délégation d’un petit pays d’Amérique latine venait de se laisser choir sur un siège. Lentement, il retrouvait sa forme première sous les yeux horrifiés des délégués. En quelques heures, ce furent dix, vingt, puis trente hommes qui se « métamorphosèrent » de la sorte. Ils furent immédiatement arrêtés et placés sous bonne garde. Les Terriens écoutèrent alors Ik’Nati d’une tout autre oreille !

— Je m’engage devant vous, représentants des peuples de la Terre, en mon nom personnel et en celui des miens, à ne jamais utiliser l’arme effrayante que nous ont léguée nos ancêtres, ni contre vous ni contre quiconque. J’ai donné des instructions précises à notre base de Méa’Rho, nos engins émetteurs de radiations A-O accomplissent actuellement leur mission. Une ceinture de protection entoure votre planète ; ces radiations, si elles sont mortelles pour les Olmas, sont sans aucun effet sur vos organismes et les nôtres. Nous sommes isolés de nos ennemis.

Il fit une pause, son visage se rembrunit.

— Cependant, l’heure est grave, la flotte olma est à l’affût. Pour le moment, il est à prévoir que Hiitl, qui a pris en personne le commandement de l’expédition, n’interviendra pas. Il nous guette, attendant l’occasion propice. Nous ne pourrons sans doute pas éviter l’affrontement, mais si celui-ci a lieu, comme il est à craindre, il s’effectuera dans l'hyperespace. Votre Terre sera donc hors de portée. Déjà, je le sais, des accrochages ont eu lieu ; déjà, des Nabonites, mes frères, vos frères, ajouta-t-il, sont morts. Il en mourra sans doute beaucoup d’autres. Souhaitons, Terriens, que vous ne l’oubliiez jamais. Si nous parvenons à regagner Biraa, le cinquième Haa’mesch sera enfermé dans le lieu le plus secret de notre planète, à l’abri de toutes les convoitises et de toutes les ambitions !

Qui l’emporta de la peur ou de la raison ? Nul ne le saura sans doute jamais. La décision de l’assemblée fut unanime et immédiate. Il y eut quelques réticences, mais, les hommes de la Terre dans leur ensemble firent confiance aux Nabonites. Sous la pression des « supergrands », l’Europe et la France s’inclinèrent, les troupes reculèrent, les hommes de l’espace pourraient retirer sans que nul n’intervienne, le legs de leurs aïeux. De Méa’Rho, les engins excavateurs décollèrent immédiatement. Ik’Nati les rejoindrait incessamment.

C’est dans une atmosphère plus détendue, presque amicale que se termina le séance historique des Nations Unies. Il était évident que, à plus longue échéance, de profonds remous étaient à prévoir. Toutes les sciences archéologiques et historiques étaient à revoir, révolution humaine prenait une toute autre dimension. Grâce à l’aide promise par le peuple de l’espace, les techniques spatiales avanceraient à pas de géants. Les religions elles-mêmes en seraient bouleversées, les croyants verraient dans ces événements une nouvelle preuve de l’omniprésence divine, tandis que les « rationalistes » et les « matérialistes » trouveraient de nouveaux arguments pour étayer leur foi en la nature et en l’homme éternel et universel. Chacun y trouverait son avantage et tous en bénéficieraient pour peu qu’ils y mettent du leur !

Ik’Nati, très ému, serra des dizaines et des dizaines de mains. Lambert et les Labrune furent confiés à des spécialistes psychiatres. Dans quelques mois, on l’espérait, ils seraient de nouveau en possession de toutes leurs facultés.

L’Etnar des Nabonites participa à la rédaction d’un communiqué commun. Il était convenu que Biraa et la Terre échangeraient des ambassadeurs, qu’une aide serait apportée aux hommes en tous les domaines en fonction de leur degré d’évolution. Les Terriens, pour leur part, prenaient l’engagement d’en terminer au plus tôt avec leurs querelles intérieures, de répartir plus justement les richesses mondiales et l’on vit même cette chose incroyable, impensable quelques heures plus tôt, les délégués chinois, américains et soviétiques se donner l’accolade !

Mais tout n’était pas dit, les Nabonites réussiraient-ils à passer entre les mailles du filet olma ? S’il y avait affrontement, qui en sortirait vainqueur ? Si, par malheur, les Olmas triomphaient, tout serait alors remis en question ! Toutes les stations-radio de la planète diffusèrent des consignes de sécurité. Le couvre-feu général fut décrété dans toutes les grandes villes comme dans la moindre bourgade. Partout, en hâte, on creusa des abris, les hommes se terrèrent, craignant comme leurs lointains ancêtres, la colère du ciel. Au Vatican, sur la place Saint-Pierre, le pape bénit les milliers de fidèles rassemblés, dans les monastères les plus reculés du Tibet, les moulins à prières tournèrent inlassablement, tandis que, à Jérusalem, massés auprès du mur, les fidèles psalmodiaient les litanies éternelles et que, à La Mecque, les croyants imploraient Allah. Quel que soit le nom qu’ils lui donnent, les hommes de la Terre, croyants ou mécréants se sentaient dans la main de Dieu !


CHAPITRE II

Toutes les agglomérations proches du terrain où gisait le Haa’mesch furent évacuées. De l’Élysée partit l’ordre de faire reculer les troupes. Sur tous les écrans du monde, les Terriens suivaient les opérations avec la curiosité et l’intérêt que l’on devine.

Ik’Nati et ses deux amis terriens venaient d’arriver sur les lieux. Le fidèle Rischon les y attendait, entouré d’une équipe de techniciens. Déjà, les excavatrices avaient commencé leur travail et les ondes émises par le « Taal » étaient de plus en plus intenses. Les rayons lasers dégageaient une vaste surface et, peu à peu, apparut un énorme bloc de granit.

— Comment, diable, vos ancêtres ont-ils pu introduire quelque chose là-dedans, fit Jacques. Le granit est l’une des roches les plus dures qui soit.

— Les contemporains de Nitzei avaient la maîtrise de techniques que nous ne soupçonnons même pas encore, repartit Rischon. Je suppose que, par un procédé connu d’eux seuls, ils ont pu modifier, pour un temps, la nature de cette roche, la rendre malléable comme de l’argile.

Comme pour lui donner raison, sur la roche elle-même apparaissaient des empreintes de mains. Les Nabonites présents interrompirent leur besogne et contemplèrent quelques instants ces traces d’un si lointain passé. Ces mains qui avaient pétri le granit, peut-être étaient-ce celles de Nitzei lui-même ? Ils ressentirent tous comme une présence, immense, apaisante, protectrice et, alors que le rayon laser se posait sur l’énorme bloc, il y eut un claquement sec, tandis que la roche s’ouvrait lentement, ainsi qu’un écrin, découvrant un cylindre de métal brillant ; une voix conservée là depuis des millénaires se faisait entendre. Les Terriens qui, devant leurs récepteurs ou à l’écoute de leurs postes suivaient la scène, n’en comprirent pas le sens, sauf Jacques et Patricia, grâce à leur bandeau traducteur.

— Qui que tu sois, toi qui viens de retrouver le cinquième Haa’mesch, prends garde ! Seul un cœur bon peut le toucher impunément. Si tes intentions sont pures, alors fais-le, sinon, malheur à toi, le contrôle des âmes n’appartient qu’à la Grande Force. Celui qui possède le « Taal » devient son égal et un dieu lui-même.

Les Nabonites eurent un instant d’hésitation, l'énorme pierre s’était maintenant complètement ouverte et la voix s’était tue. Le premier, Ik’Nati reprit son contrôle.

— Faites traduire ces paroles, je prends la Terre entière à témoin. Si je mens, si la moindre envie de puissance se dissimule dans mon cœur, alors que la Grande Force me foudroie !

À cet instant précis, l’énorme sphère, la base de Méa’Rho apparut dans les cieux, elle descendit doucement et se stabilisa entre ciel et terre, à une cinquantaine de mètres du sol, couvrant les assistants de son ombre gigantesque. Une soucoupe s’en détacha et vint se poser près des hangars. Un homme en descendit.

— Les machines sont beaucoup plus rationalistes que les humanoïdes, fit-il en s’approchant d’Ik’Nati. Les cerveaux viennent d’analyser les ondes émises par le Haa’mesch. Un dispositif d’autodestruction est prévu, réglé sur les ondes biologiques olma.

— En somme, si je comprends bien, ils n’auraient jamais pu se l’approprier ! fit Ik’Nati pensivement.

— Exactement, Etnar. Seul l’un des nôtres le peut… Encore faut-il, comme le dit le message, que « son cœur soit juste et ses intentions pures ».

— Comment ce… cet objet pourrait-il sonder un cerveau, fût-il celui d’un Nabonite ? intervint Jacques. Il ne peut tout de même pas lire dans les âmes !

— Aussi incroyable que cela puisse vous paraître, il le peut, fit l’homme. Nous en avons la preuve certaine !

Les regards se tournèrent vers Ik’Nati. Il était calme et détendu, un léger sourire éclairait son visage, il leva les yeux vers le ciel comme perdu dans un rêve intérieur, puis fit un signe aux engins excavateurs. Les rayons laser jaillirent de nouveau qui tracèrent un chemin en pente douce jusqu’au rocher. Ik’Nati s’engagea lentement dans la fosse. Les Terriens retinrent leur souffle. On eût dit que la nature elle-même était saisie d’angoisse ; pas la moindre brise qui agita la cime des arbres, les nuages semblaient s’être arrêtés, les eaux de l’Yonne qui coulait toute proche ressemblaient à un long ruban d’acier.

L’Etnar des Nabonites s’agenouilla au bord du sarcophage minéral et tendit les mains. Le cylindre s’y déposa de lui-même. Ik’Nati se redressa et leva le Haa’mesch vers le ciel, vers les hommes, puis, lentement, remonta vers la surface ; avec un bruit de tonnerre, la roche granitique se referma derrière lui. Quand il posa le pied en haut de la fosse et se retourna vers les Nabonites et les deux Terriens, ceux-ci eurent presque peine à le reconnaître. Il paraissait grandi, auréolé d’une étrange lumière bleutée, comme si l’aura psychique des Grands Sages qui l’avaient précédé en ce lieu s’était concentrée sur lui, pour le protéger.

Il se dirigea vers eux, leur faisant comprendre de reculer. Subjugués, ils obéirent. Derrière lui, de la fosse, montait une épaisse vapeur, tout autour de l’orifice. La terre se mit à se boursoufler, à bouillonner, à se refermer comme si le sol eût voulu effacer cette plaie béante. Bientôt, l’emplacement n’en fut même plus visible. Il s’écoula encore quelques minutes sans que les assistants n’osent bouger, puis, des profondeurs monta une sourde rumeur qui se transforma vite en un sifflement strident et le bloc de granit, si lourd que mille hommes n’eussent point suffit pour le soulever, jaillit du sol. Il s’immobilisa à un mètre de haut. Il resterait là pendant des siècles, sans que jamais quiconque puisse jamais expliquer comment il pouvait ainsi défier les règles les plus sacrées de la physique. Seul, Ik’Nati n’en avait point paru étonné ! Peut-être lui le savait-il ?

*
* *

Le problème terrien était résolu, restait celui des Olmas ! Les monstrueux mutants avaient assisté, muets de colère, à la séance de l'O.N.U., à la réconciliation des puissances humaines et à la récupération du Haa’mesch tant convoité. Toutes leurs bases détruites, les « envoyés » arrêtés, il ne leur restait aucun moyen d’agir… du moins sur la planète.

Hiitl avait bien essayé de forcer le barrage A-O, sans succès, deux engins s’étaient matérialisés dans l’atmosphère ; les pilotes, mortellement atteints par les radiations, en avaient perdu le contrôle et l’un d’eux s’était écrasé en Australie, tandis que l’autre s’abîmait dans l’océan Atlantique.

Sur la Terre elle-même, des agitateurs à la solde d’Olma ou descendants des anciens « visiteurs galactiques » avaient bien tenté quelques coups de force, ceux-ci n’avaient rencontré aucun écho et avaient été étouffés dans l’œuf. La peur est, comme chacun le sait, le commencement de la sagesse, et les Terriens avaient peur !

Hiitl écumait. Ces Nabonites semblaient avoir tout prévu ! Qu’est-ce que cela voulait dire : un cœur pur ? Ne luttait-il pas pour son peuple, lui aussi ? Depuis des siècles, la foi des Olmas en le rôle qui leur était dévolu était inébranlable. Les ancêtres ne pouvaient avoir menti ? Leur destin à eux Olmas était de régner sur les mondes ! Pas un instant, il ne douta de sa mission. Dans l’immense jungle universelle, les forts ne devaient-ils pas dominer les faibles ? Génétiquement, biologiquement, psychiquement ils se savaient supérieurs. Ils vaincraient car ils le devaient !

— Que la flotte se rassemble, fit-il calmement. Nul ne pourra dire que les Olmas ont reculé devant l’adversité. Nos ennemis sont pris à leur propre piège, car si nous ne pouvons débarquer sur cette planète, eux ne peuvent s’en échapper.

— Certes, Rosch, nous pouvons les intercepter, mais leur escadre est proche. Nous sommes pris entre deux feux.

— Justement. Actuellement, notre position est indéfendable. Les cerveaux nous donnent la solution. Voici mon plan : nous allons émerger de l’hyperespace, les astronefs ennemis refuseront le combat, car la puissance de nos armes et des leurs, ajouta-t-il, est telle, qu’ils risqueraient l’anéantissement de cette planète et de leurs amis terriens. Nous feindrons de nous éloigner, de manière à leur laisser le temps d’évacuer la Terre, et alors…

— Nous les assaillirons par surprise.

— Exactement. L’objectif principal étant l’engin de leur chef.

— N’y a-t-il pas une autre solution ?

— Laquelle ?

— Si nous menacions de détruire la Terre ! Si nous exigions sous cette menace qu’Ik’Nati nous remette le « Taal ».

— J’ai envisagé cette solution ! Les ordinateurs nous mettent en garde ; eux-mêmes sont incapables de déterminer quelles en seraient les conséquences. Nous risquons de bouleverser l’équilibre du système solaire terrien.

— Que nous importe ?

— Ne savez-vous pas que, selon toute logique, l’équilibre est universel. Les planètes s’attirent, les attractions s’équilibrent au niveau du système solaire et qu’il en est de même au niveau des galaxies.

— Vous voulez dire que si nous détruisons cette planète, si nous la rayons de la carte cosmique, les univers risqueraient de « s’écrouler » ?

— C’est, en effet, une des éventualités possibles. En tout cas, nous ne pouvons prendre ce risque, dans notre intérêt. Transmettez mes ordres, application immédiate, que l’escadre se prépare à émerger !

*
* *

Les astronomes du monde entier, l’œil rivé aux télescopes, assistèrent au plus prodigieux et inquiétant spectacle qu’aucun homme n’eût jamais contemplé… du moins depuis des temps fort anciens. Des dizaines, des centaines d’appareils leur apparurent soudain, naviguant entre Terre et Lune. Il en surgissait de partout, semblant, gigantesque génération spontanée, naître du vide sidéral. Il était impossible de dissimuler ces faits aux populations, les savants comme les dirigeants ne s’en sentaient pas le droit. Que pouvaient les techniques, les armes, les fois terriennes contre l’épouvantable menace ? Rien ! En un éclair, les hommes se convainquirent de la futilité de leurs prétentions passées. Ils n’étaient rien, rien que d’infimes poussières d’intelligence, face à ces monstres de savoir et de puissance qu’étaient les Olmas !

Alors, survint le miracle ! l’effroyable épée de Damoclès suspendue au-dessus de leurs têtes s’éloignait. La flotte olma s’éloignait. Il fallut plusieurs heures pour que les hommes s’en convainquent. Les énormes sonars qui sondaient le ciel le confirmèrent bientôt. Les échos se faisaient de plus en plus lointains. Les Olmas renonçaient, les Olmas s’en allaient !

Ce ne fut partout qu’un immense soupir de soulagement, un long cri de joie. Seuls, Ik’Nati, Rischon et ses compagnons, face au gigantesque cerveau de la sphère Méa’Rho, avaient compris. Calmement, ils se préparaient à quitter la Terre !


CHAPITRE III

La petite vallée bourguignonne n’avait jamais reçu tant de visiteurs illustres. Venus des quatre coins de la Terre, les chefs d’États, les savants, les pontifes des grandes religions étaient là. Le pape lui-même s’était déplacé. Il avait eu, en aparté, une longue conversation avec Ik’Nati. Entretien dont rien ne transpira. Quoi qu’il en soit, la bibliothèque du Vatican ouvrit ses portes, toutes ses portes, quelques mois plus tard. Le souverain Pontife avait-il obéi aux consignes d’Ik’Nati ? C’est ainsi que la fin du Crytas de Platon, les manuscrits échappés au désastre de la bibliothèque d’Alexandrie, ceux de la mer Morte, ceux des Incas, des Mayas, des Aztèques et de tant d’autres civilisations à jamais disparues furent communiqués aux hommes.

Face à l’énorme monolythe en sustentation, les Terriens étaient réunis pour l’adieu fraternel aux êtres venus du ciel. Jacques et Patricia étaient là, aux côtés d’Ik’Nati. Tristement, ils contemplaient leur ami, quelque chose en eux-mêmes leur disait qu’ils ne le reverraient plus ! Ik’Nati était calme, détendu. Serrant contre son cœur le Haa’mesch, il se pencha vers Jacques.

— Ami, nous allons quitter ta planète. Mes frères y reviendront sans doute un jour, des hommes iront sur Biraa. De notre alliance, une nouvelle ère naîtra. Aujourd’hui est né « l’homo-galacticus ». Plus jamais rien ne sera comme « avant ». Je voulais que tu saches que mon amitié pour toi et Patricia, ajouta-t-il en souriant à la jeune femme, était sincère et profonde. Vois-tu, Jacques, plus rien ne doit désormais diviser les peuples, ni sur Terre ni nulle part ailleurs. Quel que soit leur aspect, leurs croyances, toutes les intelligences cosmiques sont sœurs, toutes les « races » se valent, s’équilibrent et se complètent.

Sa voix parut s’étrangler, dissimulant mal l’émotion qui l’étreignait. Il fit face à la foule.

— Terriens, voici l’homme et la femme qui, les premiers d’entre vous, ont posé le pied sur notre monde. Ils y ont été reçus comme des frères car Nabonites et Terriens ont trop de choses en commun pour qu’il en ait été autrement. Souvenez-vous qu’ils sont vos amis !

Il regarda longuement Jacques dans les yeux, tendit à Rischon le cylindre de métal, puis, posant les mains sur les épaules du jeune homme, il l’attira contre lui. Longuement ces deux êtres, que tant de choses éloignaient et rapprochaient à la fois, s’étreignirent.

De la foule monta un immense hurrah, qui se répercuta de vallon en vallon. Ik’Nati détacha alors une longue chaîne d’or qu’il portait à même la peau sous sa combinaison. Sans mot dire, il la passa au cou de Jacques. Un énorme cristal, ou plutôt un zircon, y était accroché, qui éclatait de mille feux.

— Prends ceci en souvenir de moi, mes ancêtres me l’ont légué, j’y tiens comme à ma propre vie. Ce cristal te permettra, quand tu le voudras, de rentrer en communication avec Biraa. Il te suffira de le contempler.

— Comme un miroir magique ? fit Jacques avec un sourire triste.

— Les anciennes légendes ont un fond de vérité, répliqua Ik’Nati. Vous autres, hommes, le découvrirez au cours des générations à venir. Souvent même, les « contes de fées » ne sont que la transposition imagée de faits réels dont vous ne gardez qu’un vague souvenir.

Ik’Nati, visiblement trop ému pour continuer, fit un geste de la main en direction de la sphère ; une soucoupe s’en détacha qui vint se poser à quelques mètres de lui. Une dernière fois, il serra les mains de Jacques et de Patricia au bord des larmes, adressa un salut aux représentants des nations, puis, sans ajouter un mot, sans tourner la tête, monta dans l’engin qui décolla aussitôt, suivi des autres Nabonites.

Sans bruit, la gigantesque sphère prit son essor et, plus rapide que l’éclair, disparut bientôt aux yeux des Terriens. Jacques et Patricia restèrent longtemps le regard fixé sur le ciel, le cœur serré, refoulant leurs larmes, comme s’ils avaient été conscients du drame qui allait se jouer hors de leur vision, hors de leurs concepts, hors de l’univers qui leur était accessible !

*
* *

La tête entre les mains, Ik’Nati réfléchissait. Rischon, debout derrière lui, respectait son silence. Dans la gigantesque salle de l’astronef-sphère, on n’entendait que le cliquetis des machines, le bruit sourd des réacteurs photoniques. Sur les écrans contrôle, des dizaines de points lumineux, immobiles, brillaient d’un éclat étrange, inquiétant. La flotte olma !

L’Etnar des Nabonites releva la tête, longuement, il contempla le cylindre de métal que l’on avait déposé devant lui. Ses mâchoires étaient contractées, une ride profonde barrait son front. Il savait que, dans quelques brefs instants, Hiitl les attaquerait, qu’il était prêt à tout pour s’approprier le Haa’mesch. Une secrète terreur lui interdisait d’ouvrir l’étui qui renfermait une puissance si terrible que, au travers des siècles, des milliers des siens étaient morts pour le posséder. Maintenant, il était là, sous ses yeux et, paradoxalement, Ik’Nati n’en éprouvait plus aucune joie, mais, au contraire, une peur, une de ces peurs dont on ne connaît pas les raisons, insidieuse, tenace, dévorante.

— Dans combien de temps « plongeons-nous » ? fit-il soudain.

— Une dizaine de minutes, nous atteignons la vitesse-lumière, notre accélération est constante !

Ik’Nati se leva, le visage grave.

— Rischon, je viens de comprendre. Ce Haa’mesch, cette monstrueuse force que nous détenons, nous n’y avons pas droit. Aucun être n’y a droit, pas plus nous, les Nabonites, que les Olmas. C’est ce que j’ai ressenti lorsque je l’ai touché pour la première fois.

— Peut-être as-tu raison, Etnar, sommes-nous dignes de la posséder, cette puissance que nous refusons aux autres ? Nous ne sommes nous aussi, après tout, que des humanoïdes, avec nos qualités et nos défauts. Nul d’entre nous ne doute de toi, mais ni toi, ni moi, ni personne ne peut être certain de ceux qui viendront après nous. Les 193 Sages l’avaient prévu lorsqu’ils quittèrent Biraa. Avons-nous tellement changé depuis cette lointaine époque ?

— Nous entamons la phase pré-passage hyperspatial, fit l’un des pilotes.

— Que font les Olmas ?

— Rien, pour le moment, ils se cantonnent à l’espace tridimensionnel. C’est incompréhensible.

Comme pour le démentir, une lampe se mit à clignoter sur le tableau des sonars et des investigateurs spatio-temporels. Une partie de l’armada ennemie rejoignait l'hyperespace. L’intention était évidente. Tous les appareils convergeaient vers la sphère. Les Olmas ne renonçaient pas. Ils allaient attaquer.

— Que chacun gagne son poste ! fit Ik’Nati, très calmement.

Il se dirigea vers les caméras transmettrices qui reliaient les vaisseaux entre eux, s’assit devant les objectifs. Dans tous les navires et sur Biraa, sur tous les écrans, son image apparut.

— Nabonites, mes frères, dans un instant, nous allons devoir subir l’assaut des monstrueux Olmas, je sais que chacun d’entre vous fera son devoir. Nous sommes le dernier rempart de l’intelligence contre la barbarie. Cette bataille sera décisive, de son issue dépend le sort de l’humanité. S’il m’arrive malheur, Rischon me succédera et c’est à lui que vous devrez obéir en attendant que notre peuple se choisisse un autre Etnar. Frères, que la Grande Force nous protège et nous donne la victoire.

*
* *

Ce qui se passa ensuite, les Terriens ne le surent que beaucoup plus tard de la bouche même de Rischon, confirmé comme nouvel Etnar, successeur d’Ik’Nati et vainqueur d’Olma. Quelques heures après que les visiteurs de l’espace eussent quitté la Terre, les astronomes avaient bien remarqué une série d’irruptions solaires inhabituelles, quelques taches étaient apparues à la surface de l’astre du jour. Pendant un court instant, il avait semblé briller davantage qu’à l’accoutumée, mais, il est vrai que les hommes, encore sous le coup de leurs récentes émotions, animés d’une foi nouvelle en la mission que leur avait confié Ik’Nati, n’y avaient guère, hormis les spécialistes, bien entendu, prêté attention.

*
* *

Dès le début de l’engagement, les choses avaient pris une mauvaise tournure pour les Nabonites. Les engins olmas fondirent sur eux comme des oiseaux de proie, les désintégrateurs entrèrent en action. Il ne s’était pas écoulé plus de deux minutes que, déjà, le nombre des morts et des blessés était effrayant. Jaillissant des engins éventrés, des dizaines de corps effroyablement mutilés flottaient dans l’espace ; ils y resteraient éternellement, atroces jalons, satellites de satellites errant sans fin dans l’infini de l’espace.

Le gros des forces nabonites avait formé un vaste cercle, entourant la sphère pour la protéger. Devant les pertes effrayantes qu’il subissait, Ik’Nati se résolut à donner l’ordre d’utiliser les canons modificateurs d’équilibre atomique, mais les Olmas étaient passés maîtres depuis longtemps dans l’art de la guerre. Leur fanatisme les poussa à sacrifier nombre d’entre eux. Les scènes qui se déroulèrent alors devaient à jamais rester gravées dans la mémoire des rares survivants.

Dans cet univers à mi-chemin entre le réel et l’immatériel, les engins s’évanouissaient en fumée, qui s’effilochait sous le souffle cosmique. L’éther était agité de monstrueux frissons, comme si la nature elle-même prenait peur de ses créatures. Des astéroïdes furent désintégrés qui terminaient là, sous les coups des hommes, une course qui durait depuis le début des temps.

Les Olmas attaquaient sans cesse, les Nabonites rendaient coup pour coup. À distance respectable, Hiitl hurlait ses ordres. Les forces nabonites diminuaient rapidement. Ils se rendirent compte que leurs ennemis évitaient soigneusement la sphère et concentraient leurs tirs sur les engins d’accompagnement. Les Nabonites déployèrent des trésors de bravoure. De Biraa, les derniers appareils accouraient ; bientôt, tous les engins disponibles se trouvaient engagés. Si les Olmas remportaient cette bataille, plus rien, ni personne ne pouvait s’opposer à eux.

Ik’Nati le comprit. Sa décision fut vite prise. Il prit le cylindre, le glissa sous sa tunique. Il restait une chance de sauver l’univers. Rapidement, il emprunta les ascenseurs ; en quelques minutes, il eut atteint les « hangars » où étaient entreposées les soucoupes. Soigneusement, il referma les sas derrière lui, monta dans l’une des soucoupes. Au-dessus de lui, l’immense coupole s’ouvrit.

L’engin s’éleva. Résolument, il enclencha les touches d’un tabulateur placé devant lui, tourna plusieurs boutons ressemblant à ceux des postes radio terriens, recherchant une fréquence. Il y eut quelques grésillements puis l’intérieur de l’appareil d’Hiitl apparut, plusieurs salles défilèrent sur l’écran, puis l’horrible face du monstre s’y dessina.

— Hiitl !

Le rosch des Olmas sursauta. Ik’Nati le vit manipuler quelques instruments, puis il entendit sa voix.

— Je t’entends, tu as sans doute pris la sage résolution de te rendre et de me remettre le Haa’mesch, fît-il avec un sourire sardonique.

— Rien de cela, Hiitl. Ce secret de nos ancêtres, tu ne l’auras jamais, ni toi ni personne. Adieu ! Olma.

L’image disparut, Ik’Nati enclencha la touche « résurgence » de l’ordinateur directionnel. L’engin se matérialisa dans le système solaire terrestre entre Mars et Vénus. L’Etnar prévint Rischon de ses intentions, il allait se sacrifier pour que vivent les mondes, s’autodétruire avec le Haa’mesch en plongeant dans le soleil. Il coupa les circuits de réception afin de ne pas entendre de réponse, et lança la soucoupe vers l’étoile.

— C’est encore une de leurs ruses. Il va nous échapper, hurla Hiitl. Poursuivez-le, que tous les appareils le poursuivent. Je veux le « Taal », tous les Olmas devraient-ils périr jusqu’au dernier. Il me le faut.

Abandonnant le combat, les appareils olmas obéirent et tous, Hiitl en tête, se ruèrent sur les traces d’Ik’Nati. Rischon, la mort dans l’âme, se souvint alors des paroles de son ami, il était maintenant le nouvel Etnar. Olma était déserte, tous ses appareils étaient lancés à la poursuite d’Ik’Nati. Il ne fallait pas que le sacrifice de leur Etnar ne servît à rien. Serrant les mâchoires, il donna ses premiers ordres :

— Objectif Olma, il faut détruire ce nid de vipères. Vengeons notre Etnar.

Les vaisseaux foncèrent dans l'hyperespace.

*
* *

Aveuglés par la rage, les Olmas émergèrent, suivant la soucoupe aux radars. Ik’Nati accéléra son allure. Sur son écran contrôle, l’énorme masse solaire grossissait insensiblement. Bientôt, il ne lui fut plus possible de le regarder en face. Il se leva, brancha les pilotes automatiques, droit sur le cœur de l’astre. Calmement, il se cala dans son siège de pilotage, fouilla sous sa combinaison, sortit le cylindre, le posa sur ses genoux, renversa la tête en arrière, ferma les yeux. La chaleur devenait de plus en plus intolérable. Il lui sembla soudain entendre une voix identique à celle jaillie du rocher, la même que celle des disques de Biem-Kara, et cette voix lui disait :

— Viens, mon fils, viens, nous t’attendons !

Et, doucement, très doucement, il sombra dans l’inconscience.

Quelques minutes plus tard, la soucoupe s’amalgamait au soleil.

Lorsque les Olmas réagirent, il était trop tard ; emportés par leur élan, attirés par la masse de matière en fusion, ils allèrent se perdre dans le magma. Il y eut quelques petites taches à la surface de l’astre, puis plus rien.

*
* *

À l’instant même où Ik’Nati s’abîmait au cœur de l’étoile, Jacques ressentit comme une brûlure à la place du cœur ; il saisit le cristal d’une main tremblante. Un instant, un infime instant, il y vit le visage de son ami qui lui souriait, puis plus rien. Il prit la main de Patricia, fixa le soleil jusqu’à en avoir mal. Eux seuls pour le moment savaient, sans pouvoir l’expliquer, que leur ami, leur ami Laurent était mort.

Lentement, ils détournèrent les yeux. Autour d’eux, rien n’avait changé et, pourtant, ils savaient que, désormais, plus rien ne serait comme avant. Un moment, ils contemplèrent la « roche suspendue » puis, pensivement, sans parler, main dans la main, ils prirent le petit chemin… celui qui serpentait, entre deux collines, vers « Monte-loup ».

FIN
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